Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



DEUX ANNÉES 



MISSION A SAINT-PÉTERSBOURG 

MANUSCRITS, 
LBTTRK8 BT UOGUMBNTS flISTORIQtJBS 

MmTIS DE PRINCE BN nsï, 



PAR M. \.f. COMTE HECTOR U£ 1,4 FERRIÈHE. 



PARIS. 
IMPRIMERIE IMPÉRIALE. 



H Dra; LXvii. 






\ 



d 



R.C-- 



THÎ KEW YORK 



PUBLIC 



. M -■ .' 



RY 



TILDEN FOUNDAaT '-r . 



DEUX ANNÉES 



DB 



MISSION A SAINT-PÉTERSBOURG. 



CHEZ AUGUSTE AUBRY, 

LIBRAIRE DE LA SOCIETIS DES BIBLIOPHILES FRANÇOIS, 

Rue Dâuphine, 16. 



DEUX ANNEES 



MISSION A SAINT-PÉTERSBOURG 

MANUSCRITS, 

LETTRES ET DOCUMENTS HISTORIQUES 

SORTIS DE PHtNCE EN I7S0, 



PAR M. LE COMTE HEGTOB DE LA FEBRlEREr 



PARIS. 
IMPRIMERIE IMPÉRIALE. 



M DtXC LXVII. 






<* • 



THE NEW YORK 

PUBUC UBRARY 

641721 A 

ASTOH. LBNOX AND 

TIU>£N FOUNDATIOM8 

R 19S4 L 



» t 






» 



J'ai réuni dans ce volume les trois rapports sur ma 
mission de Russie, qui, à diverses dates, ont paru dans 
les Archives des missions scientifiques et littéraires. C'est 
le résumé de mes recherches dans la Bibliothèque im- 
périale de Saint-Pétersbourg. 

J'y ai joint quelques documents importants que leur 
longueur ne m'avait pas permis d utiUser. On les trouvera 
à l'appendice. Parmi ces pièces historiques, je signalerai 
le Journal de la vie privée d'Elisabeth de Valois, la femme 
de Philippe II, et le récit delà campagne d'Italie en 1 63o , 
écrit par Bouthillier, l'ami, le confident de Hichelieu. 

Le but de ma mission, je ne l'ai jamais perdu de vue, 
était de rechercher, d'inventorier tous les documents qui , 
lors de la première révolution, sont sortis de France, 
afin d'en faire profiter tous ceux qui s'occupent d'études 
historiques. 

Fidèle à cette pensée , j'ai rapporté toutes les lettres 
originales de Montluc passées en Russie. Cette corres- 
pondance qui, comme style, ne le cède en rien auxcom- 
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mentaires du grand capitaine, prendra sa place dans la 
nouvelle édition de Montluc dont la Société de l'histoire 
de France a déjà commencé la publication 

J'ai remis également à M. de Cherrier, membre de 
rinstitut, toutes les lettres du duc d'Orléans, depuis 
Louis XII , et celles de Charles VIII relatives à la fatale 
expédition de Naples. Elles viendront s'encadrer dans 
le grand travail que l'habile et expérimenté historien va 
faire paraître sur Charles VIII. 

Ma part est restée encore assez belle ; en voici le re- 
levé : 

Cinq cents lettres de Catherine de Médicis, destinées 
à ma publication des lettres de cette grande reine, publi- 
cation aujourd'hui à la veille d'être commencée ; 

Soixante et quatorze lettres de Jeanne d'Albret; je. 
compte les réunir à celles que j'ai déjà recueillies, et pu- 
blier dans son ensemble la correspondance de la mère 
d'Henri IV; 

Quarante-deux lettres inédites de Marguerite de Va- 
lois, la femme de Henri IV; 

Un certain nombre de dépêches originales de l'évêqiie 
de Limoges et de M. de Saint-Sulpice, nos ambassa- 
deurs en Espagne; 

Enfin j'ai rapporté la copie des lettres originales de 
Mazarin adressées à nos ambassadeurs à Londres, MM. de 
BeHièvre et de Grignon. Quelques extraits en pourront 
faire apprécier l'imporlance. Je donne en entier la lettre 
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qu'il écrivit au moment où il apprenait la mort de 
Charles 1°". Par Télévalion des pensées , Fampleur du lan- 
gage, elle rappelle les magnificences du style de Bos- 
sueL 

Pour clore cette liste , j'ai rapporté un journal de la 
cour de Louis XV; on en jugera par quelques extraits. 

Mais je ne me fais point d'illusion : le dernier mot 
n*est pas dit sur la Russie. Si jamais j'en ai la force et 
la liberté , j'espère bien y retourner une dernière fois. 
Il y a là des gisements d'or merveilleux à exploiter; il 
suffit d'avoir la main heureuse , la volonté et la patience 
de chercher. 
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PREMIER RAPPORT. 

Saint-Pétersbourg , janvier 1 663. 

Ma mission en Russie était d'abord limitée à la copie des lettres 
de Catherine de Médicis; mais d'elle-même elle 8*est élargie. En 
présence de ces milliers de chartes , de manuscrits , de lettres au- 
tographes de nos rois, de nos reines, de nos honmies d'Etat, de 
nos honmies de guerre, de nos ambassadeurs, de nos savants; en 
présence de toutes ces richesses apportées à Saint-Pétersbourg par 
la même main , il n'était guère possible de s'en tenir à une seule 
correspondance, et de laisser de côté tant d'autres documents qui 
intéressent à un degré égal notre histoire nationale. La première 
pensée de dresser le catalogue des documents historiques français 
qui se trouvent à l'étranger m'est donc venue à Saint-Pétersbourg. 

Ce rapport a pour but de suppléer par quelques détails à la 
sécheresse inévitable d'un catalogue , d'en mettre en lumière les 
parties saillantes, d'appeler l'attention sur les documents de cette 
volumineuse collection dignes d'être copies plus tard; enfin, de 
placer sous les yeux des lecteurs un premier choix des lettres les 
plus importantes. Je n'en dirai jamais assez pour bien faire appré* 
cier l'étendue de nos pertes et indiquer les moyens de les réparer, 

Mais, tout d'abord, on se demande comment toutes ces lettres 
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et tous ces manuscrits sont venus en Russie. Dans les années qui 
précédèrent la révolution de 1789, vivait à Paris un jeune secré- 
taire d'ambassade russe, nommé Pierre Dubrowski, d'une noble 
famille de Kiew. Lié avec les littérateurs de l'époque, collec- 
tionneur infatigable, il achetait et recevait de toutes mains. 
C'est ainsi qu'il eut de Court de Gebelin , qui lui-même l'avait 
reçu de Jean-Jacques Rousseau , un charmant manuscrit de Tite- 
Live, sur vélin, que Catherine de Médicis avait apporté d'Italie, et 
dont elle avait fait présent à l'abbaye de Saint-Denis, d'où il sortit 
sans doute à l'époque des guerres de religion. La révolution vint 
en aide à Dubrowski. Lors du pillage de la Bastille (il en fut, dit- 
"^ on, le témoin), il acheta sur les lieux mêmes des centaines de 

liasses encore aujourd'hui maculées de boue. Plus tard, lors de 
l'incendie de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, il put également 
acquérir ces splendides manuscrits sur vélin , ces recueils entiers 
de lettres originales dont la perte a laissé de si grands vides dans 
nos collections historiques des xvi* et xvii* siècles. 

Au moment de la révolution , il est utile de le rappeler, nos 
archives étaient déposées à la Bastille et à l'abbaye de Saint-Ger- 
main des Prés. Méon a dressé le catalogue des manuscrits latins et 
français de cette dernière collection. Grâce à son travail , il m'a 
^té facile de relever d'une manière exacte les déficits de l'an- 
cien catalogue de l'abbaye. Ainsi j'ai pu constater que la plus 
grande partie des manuscrits, perdus pour nous, se trouve à la 
bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. Pour preuve plus 
certaine, le catalogue qui accompagne ce rapport suit l'ordre 
des numéros de l'ancien catalogue de Saint-Germain. Je suis 
donc dispensé d'entrer dans de plus longs détails, et je me bor- 
nerai à noter ici que c'est du monastère de Corbie que sont 
sortis presque tous ces manuscrits. Plusieurs sont cités dans la iVoa- 
velle diplomatique et remontent aux v° et vi* siècles. Les autres pro- 
viennent de la collection Coislin. 

Pour nos manuscrits français sur vélin, la perte n'est pas 
moindre : parmi ceux de la collection de Saint-Germain des Prés, 
j'ai à citer le Temple de la Force et de la Prudence , dédié à Louise 
de Savoie, le Jardin des nobles, le Roman de la guerre de Troie, 
les lettres de saint Jérôme, traduites en français, et présentées à 
Anne de Bretagne par Anet de la Tour; la Vie de Plutarque, en 
français; enfin le plus précieux de tous, qu'a reproduit Montfaucon : 
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Pièces concernant Louis XII , par Anne de Bretagne. — • Vers la- 
tins, vers français, miniature à chaque pièce; » cest ainsi que le 
catalogue de Saint-Germain des Prés nous donne le titre de cet 
admirable manuscrit. 

La première miniature représente la chambre de la reine avec 
le lit de chêne à colonnes torses. Anne de Bretagne est assise de- 
vant une table ; à son col pendent une chaîne et un gros médaillon ; 
à ses pieds , son chien couché sur un coussin ; près d^elle , son perro- 
quet sur un perchoir. Ses dames d'honneur sont à genoux; elles 
suivent la reine des yeux et semblent s'associer à son chagrin. 
C'est là un vrai tableau et le meilleur portrait peut-être qu'on ait 
d'Anne de Bretagne. Dans le catalogue, j'ai consacré de longues 
pages à ce manuscrit. Je citerai encore le Jeu d'aventures d'amour, 
sur vélin , où une main du xvi* siècle a intercalé ce vers : 

Quand je vois ces mignons tout empourprés d^audace; 

l'altercation des trois Dames; les amours du roi René et de Jeanne 
de Laval, merveilleux manuscrit dont chaque page renferme deux 
strophes. Les miniatures capricieuses qui courent le long des 
pages, les légères arabesques qui s'enroulent autour des marges, 
tout est de la main du bon roi, artiste et poète. 

Si, laissant de côté les manuscrits de Saint-Germain des Prés, 
nous passons à ceux des autres collections qui sont venues à Saint- 
Pétersbourg, rénumération n'est pas moins douloureuse. Plusieurs 
seraient dignes de notre Musée des souverains : le livre d'heures 
de Jeanne de Bourgogne, la femme de Philippe le Long, le livre 
d'heures de Louis XII, le livre d'heures de Marie Stuart, le com- 
pagnon de sa jeunesse , le muet confident de ses tristesses durant 
les longs jours de la captivité, sur le vélin duquel, d'une main 
tremblante, elle a écrit ce quatrain qui semble résumer sa des- 
tinée : 

Qui jamais davantage eut contraire le sort , 

Si la vie m*est moins utile que la mort , 

Et plustost que changer de mes maux l'adventure , 

Chascun change pour moy d^humeur et de nature? 

J'arrive aux chartes; elles sont nombreuses. Mon catalogue les 
reproduit une à une en suivant l'ordre chronologique. Il s'ouvre 
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par une charte de iiio de Lisiard, évéque de Soissons; puis il 
passe en revue la série des chartes du couvent de Saint-Antoine de 
Paris, que le hasard a rassemblées là. L'analyse très-détaillée de 
ces dernières ajoutera quelques renseignements à ceux que nous 
fournit déjà le Cartulaire de Notre-Dame de Paris, édité par le sa- 
vant Guérard. Dans cette longue suite de donations faites aux re- 
ligieuses de Saint-Antoine , de ventes consenties par elles , on re- 
trouvera beaucoup de noms du xii' et du xiii'' siècle, déjà cités 
dans le Cartulaire de Notre-Dame , que nous avions sous les yeux 
en faisant ce dépouillement. 

C'est Fabbaye de Saint- Antoine qui a la plus grosse part dans 
la collection de Saint-Pétersbourg; après elle, Tabbaye de Chelles; 
le reste n'est plus qu'un jpéle-méle de chartes de toutes nos pro- 
vinces que le vent révolutionnaire a balayées et jetées là comme 
des épaves. 

Je me bornerai à quelques mentions pour en bien préciser la 
valeur : 

Devis de charpenterie et de couverture au chastel es Rouen 
(i352}; rouleau de plusieurs mètres de long, dont voici le plu- 
mier article : 

« A Robert le Balenchin pour tasche à luy baillée pour faire 
œuvre de couverture, c'est assavoir à la porte de l'entrée du chastel 
au dehors du pont-levis et la maison où demeure Robert du Greil 
jouxte la cohue ^, et emploier au dit chastel plusieurs milliers 
d'essentes ^ sur les noes ' du degré des chambres le Roy et la 
Reyne, et pour VIII maisons en la rue de TOsmosne. » 

Rôle de l'imposition cueillie àBayeux en i354. 

Partie des rentes de la ville de Caen en i38g. 

Compte des réparations faites au château de Beauvoir en 1 38 1 . 

Plaids tenus à Cany, en 1378, par le sire de Caudebec. 

Recettes de diverses foires en Normandie au xiv' siècle. 

Rôle pour la guerre de Gascogne en i343. 

Un compte du xiv* siècle, de la prévôté de Saint-Jean d'Angely. 

Le compte de Huard> bouteiller du comte de Blois en 1376. Le 
vin de Sologne dominait dans ce caveau du xiv siècle , et la charte 
mentionne les crus d'Orchieze, de Saint-Jangon et de Montiz. 

' L*endroit où se rendait la justice. 

' Petites pièces de bois qui tenaient lieu de tuiles. 

' Conduites d^eau. 
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La déclaratiou du temporel de Tarchevéché de Narbonne au 
XIV* siècle. 

Des comptes de fouage , des rôles d'amendes pour les villes de 
Saint-Lô, de Bayeux, de Mortain. 

Nous entrons dans Thistoire proprement dite par un volume 
qui renferme uniquement des lettres du xv* siècle; c'est le n* 71 
de la collection : Louis XI, Charles VIII, Philippe de Clèves, Hu- 
gues et Jean de Chàlons, Tamiral Coulon, André d'Harcourt, le 
grand sénéchal de Brézé, Charles d'Armagnac, Guy de Laval, 
Jean, sire d'Albret, Guillaume de La Marche, le comte de Dunois, 
Robert de La Mark , Philippe de Crèvecœur, François d'Avaugour, 
François, bâtard de Bretagne, notre grand historien Philippe de 
Comines; et de celui-là les lettres sont nombreuses; Louis II de 
La Trémouille, les sieurs de Chabannes et d'Albon, Gilbert de 
Bourbon, comte de Montpensier, Louis Malet, sieur de Graville; 
voilà les grands noms qui remplissent les pages de cet important 
volume. Il comprend une partie des règnes de Louis XI et de 
Charles VIIL Je ne puis plus me contenter d'une simple mention; 
il faut citer en entier les documents. 



LETTRE DE LOUIS XI AU CHANCELIEB. 



« Monsieur le Chancelier, 

« Vous respondrez à monseigneur de Tours de par moy que , de- 
puis que je l'ai congneu la grant plaie qu'il vouloit faire sentir 
la couronne, je ferois grant péché et que je craindrois fort ma 
conscience de le croire de rien ny lui demander conseil ny pour 
riens , ny vouldrois riens en demander. 

« Item vous lui direz quant vous luy escriprés se fust qu'il 
voulsist prier Dieu pour ma santé , par quoy il n'avoit que faire 
de s'en mesler plus avant, car il nie semble qu'il estoit plus tenu 
à moy que à monsieur le cardinal Balue et au cardinal sancti 
Petry. 

• Item dictes luy franchement que me déplaist qu'il a mis la 
main à la charrue et regarde darrière luy et que tant que je le voy 
parcial je ne me vouldrois fier en luy. 

• Chancelier, faites justice incontinent de celui qui â tort et 
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incontinent me mandez et laissez toutes mes besognes pour ce 
faire. 

« Escript à Méhung-sur-Loire , le XXIIII* jour d'aoust i482 ^ * 

Si Louis XI écrivait avec cette familiarité énergique, elle ne lui 
déplaisait pas dans la bouche de ses serviteurs; voici une lettre du 
sire d'Estouteville , le prévôt de Paris, où la crudité de langage 
est certes bien hardie : 

• Sire, je me remets à vostre bonne grâce tant si humblement 
comme je puis et vous pleîst sçavoir, Sire , que j'ai veu Monsei- 
gneur d'Aux ^ à Vernon , et lui ay dit que m'avez chargé de l'em- 
mener quant et moi, il m'a dit qu'il ne viendra point se.vous ne 
iuy escripvez , car il est bien ayse avec monsieur de Torcy et ne 
luy fault pas de chevaux, parce qu'il va en bateau et qu'il est 
aussitost assis à table que mon dict sieur de Torcy. 

« Sire , je vous assure qu'il est bien amendé depuis que vous ne 
le vistes, et vaut beaucoup mieux qu'il ne faisoit, et Oenys aussi, 
qui est avec luy. Si ce est vostre plaisir de l'avoir, il faudra que 
vous lui en écriviez , et je le ramènerai quant et moy. Il dit que 
vostre vue luy a couslé deux cens escus du sien, et encore cou- 
choit-il sur les bancs, et le bailla-t-on à gouverner comme le veau 
à Brillac, qui lui fit écorcher les fesses àEvreux à force de le mener 
rudement après vous, dont il n'est pas bien content. 

« Sire , il vous plaira moy mander et commander vos bons plai- 
sirs pour les accomplir à l'aide de Dieu , Sire , qui vous donne 
bonne vie et longue et accomplissement de tous vos bons désirs. 

« Escript au petit Andely, le XXIX" jour d'avril i48o '. » 



LETTRE DE LOUIS DE BREZE, 
grand «^nccbal d« Normandie et comU da Maaicvrier, 

AU KOI LOUIS XI. 

* Sire, tant et si humblement que faire puis à vostre bonne grâce 
me recommande , plaist vous sçavoire , Sire , que je vous envoie 

* N* 7 1 de la collection. 

* L*archevéque d*Auch , Jean V d* Armagnac. 
^ N* 7 1 de la collection et des autographes. 
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la plus viste lévrière et la plus hardie de vostre royaume, et se 
vous voulez jamais avoir de bonne rasse de Tung de vos deux lé- 
vriers blancs, faictes en la saillir duquel qu^il vous plaira, car 
elle porte les plus puissans lévriers du monde et les plus, beaux; 
s'il vous plaist , quant elle sera saillie , me la laisser en garde , il n*y 
a homme au monde qui vous nourrisse mieux les lévriers que je 
feray. 

• Sire, je commence fort à apprendre à aller, et mais que j'en 
sois ung petit peu meilleur maistre, je iray devers vous pour vous 
monstrer que je voys de bon pié en avant, vous suppliant, Sire, 
qu'il vous plaist me commander vos bons plaisirs pour vous obéir, 
comme celui qui veut vivre et mourir en les accomplissant, priant 
le benoitz fils de Dieu , Sire , qu'il vous donne très-bonne vie et 
longue avec l'entier accomplissement de voz vertueulx et magna- 
nimes désirs. 

• Escript en vostre chasteau de Rouen, le VP jour de janvier 
i48i !.. 

Voici encore une lettre de l'amiral Coulon à Louis XI : 

« Sire, je me reconunande à vostre bonne grâce, tant et si humble- 
ment comme je puis , et vous plaist sçavoir que j'ay reçu vos lettres , 
et pour icelles me escripvez que le brasseur que vous ay envoyé 
dernièrement ne faict guères, et n'est point bien tout à vostre ap- 
pétit, et que je vous envoyé le meilleur faiseur de ceulx de Hol- 
lande que je pourray trouver. Sire , je vous enverray maintenant 
en vostre ville de Rouen le père de ma femnie pour se enquérir 
où il pourra trouver des meilleurs et suffisans de la ville pour 
ce faire ; et aussy moy-mesme j'iray en vostre ville de Harefleur et 
Caudebec et par tout le pays, tellement que je vous enverray à 
ceste fois que pourrez choisir et prendre ce qu'il vous plaira. Je 
suis pour le présent à vostre ville de Ronfleur, où je besoigne 
pour le faict de vos navires , mais est nécessaire que appointiez 
aucune provision sur le faict de vos marigniers , ou aultrement il 
ne s'en pourroit trouver nulz pour venir dehors avecques moy. 

« Sire, aultre chose ne vous sçay que escrire, priant Nostre-Sei- 

» Biblioth^ue impériale de Saint-Pétenfaourf;, Recueil de leUres originales 
du XV* siècle. — Documens français, n" 71. 
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gneur qa*ii vous donne bonne vie et longue, et acccHnplisseuEienl 
de vos très haultz et nobles désirs. 



« Escript en cette ville de Honfleur, le XV de mars i482 l 



* 



Les limites de ce rapport ne me permettent que peu de cita- 
tions; toutefois je mentionnerai une lettre du gouverneur de la 
Bastille, Philippe d'Aviller, à Louis XI, dans laquelle il se plaint 
que la- dépense de l'évêque de Verdun n*a été taxée qu'à deux 
francs, et de ce qu'il n'a rien reçu pour la garde du connétable; 

Le serment de fidélité prêté à Louis XI par monseigneur de Ne- 
mours, dans l'église d'Angers, le i3 juin lAyo, entre les mains 
de M. de Vaudemont et devant la vraie croix de Saint- Lô ; 

La révolte des chanoines de Séez , racontée à Louis XI par Jean 
Du Vergier. La compagnie du maréchal de Gié marcha sur la ville 
où les chanoines s'étaient retranchés, refusant de recevoir leur 
nouvel évéque monseigneur de Laval. 

Lorsque l'historiographe Godefroy écrivait son histoire de 
Charles VIII, pour nous parler de la fatale campagne de Naples, 
il avait sous les yeux les lettres du roi et celles du duc dOrléans. 
Ce sont justement ces lettres, dont il a imprimé une partie, qui 
ont été apportées en Russie; mais il y en a d'autres encore écrites 
d'Italie que Godefroy n'a pas reproduites. A chaque page elles té- 
moignent du dévouement du duc d'Orléans au roi, de ce qu'il fit 
pour conjurer de plus grands revers. Je crois utile de donner ici 
les lettres de Charles VIII et celles du duc d'Orléans qui appar- 
tiennent à l'histoire de leur temps. 

LETTRE DU DtJC irORLÉANS AU ROI CHARLES VIIL 

« Mon très-redoupté et souverain seigneur, à vostre bonne grâce 
me recommande tant et très-humblement que faire le puis. 

« Monseigneur, sitost que fus arrivé en cette ville de Rouen ,j'ay 
envoyé en toute diligence quérir mon lieutenant, lequel estoit 
allé mener des gens à Honnefleur pour armer vos navires, ainsi 
que le vostre admirai et ceux qui en ont la charge luy avoient fait 
sçavoir, et avoit mon dit lieutenant mené avecques luy le cappi- 

* Bibl. imp. de Saint-Pëter^bourg . — Documcnls français, vol. lxxi, 
fol. 86. (Autographe.) 
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laine Philippe du Moulin et sa compaignie et aussi ung nombre 
des miens et d'autres de vos ordonnances avecques des gens de 
pié tant que gendarmes. Mais quand vos dictz gendarmes ont esté 
là , lé dict vostre admirai et ceux qui ont la charge de la mer ont 
assemblé le conseil des mariniers et ont trouvé que vostre navire 
n*estoit puissant de combattre le gros navire d'Angleterre , et , pour 
descharger le peuple, ont renvoyé les dits gens de guerre et mon 
lieutenant. 

■ Monseigneur, je me suis enquis à iceluy mon lieutenant s'il 
avoit point oy de nouvelles du demourant de leur armée, et s'ilz 
faisoient nulz semblans de descente. 11 m'a respondu qu'il a fait 
ouyr ung marchant italien qui ne fait que venir d'Angleterre, en 
la présence du dit admirai, lequel a respondu ce qui est contenu 
en sa déposition, laquelle je vous envoyé, et s'il vous plaist le dit 
marchand je vous envoyray. 

• Monseigneur, je feray diligence d'en sravoir plus au long et 
toujours vous en advertiray, et si survient riens , je mettray peine 
de vous servir le moins mal que je pourray. Si je vois que ce ne 
soit riens , je m'en retourneray incontinent devers vous. Monsei- 
gneur, j'ai trouvé par deçà le peuple en grant désespoir pour la 
pillerie des gens d'armes et m'en suis informé, mais j'ay recon- 
gneu que les grans plaintes sont venues des gens de pié iesquelz 
on a fait aller et venir trois ou quatre fois sans que besoin en 
feust, et y a eu eug petit ordre jusques icy. 

« Monseigneur, je y eusse pieçà mis l'ordre, mais je ne sçay qui 
sont les conmiissaires ne les cappitaines qui en ont la charge, car 
rien n'est adressé à moy, comme dernièrement que je fus par deçà 
je vous fis sravoir. Toutlefoys, Monseigneur, j'ay envoyé de tous 
costés et espère en donner si bonne provision que vostre pauvre 
peuple en sera soulagé qui en a bon besoing; aussy ay envoyé par- 
tout pour faire servir les gens d'armes et mettre en leurs garni- 
sons. 

■ Monseigneur, ceux de cette ville m'ont fait une grant re- 
montrance de leur prisonnier, qui est en la Conciergerie , et m'ont 
prié vous en escripre et vous supplier qu'il vous plust y donner 
quelque provision; autrement ay paour qu'il en vienne quelque 
scandale. 

« Mon très-redoupté souverain seigneur, commandez-moy tou- 
jours vos bons plaisirs pour iceulx accomplir et prie le Créateur 
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vous donner très-bonne vie et longue et raccomplûsement de voz 
très-nobles désirs. 

« 9 juin i48.4 ^ » 

LKTTRB DU DUC D'ORLÉàNS, DEPUIS LOUIS XU, 
A SON COUSIN M. DE TORCY, JEAN D'ESTOUTEVILLE, 

Grand maîlro dot arbalélriers. 

■ Mon cousin, je me recommande à vous, je croy que entendez 
assez des pieçà les parolles que Monsieur de Lorraine a toujours 
dites de moy, dont les effets s'en suivent à son pouvoir tellement 
que à son pourchassement il a amené le roy dedans Orléans , et 
tellement le presse contre la volonté , qu'il a fait défendre à cenix 
de ma ville d'Orléans de me mettre dedans ; il s'est vanté d'ame- 
ner le roy en ceste ville de Beaugency, délibéré de servir et obéir 
le roy, mais de mon pouvoir je me garderay que Monsieur de 
Lorraine ne me gestera plus de mes places. 

« Mon cousin, le dit sieur de Lorraine et ceux qui sont avecqucs 
luy vous pourroient faire escripre par le roy et vous donner à en- 
tendre plusieurs choses autres que véritables, comme avez peu co- 
gnoistre qu'il a fait par ci-devant; je vous prie que n'y veuillez 
ajouster foy et entendre qu'il n'est question que de Monsieur de 
Lorraine et de moy. Je vous prie et vous requiers, comme mon 
cousin et amy, que me veuillez porter et favoriser à l'encontre du 
sieur de Lorraine et en toutes mes bonnes querelles ainsy que au- 
trefoys m'avez promis, car au regard de moy je ne fis jamais ni 
ne vouldrois faire ciiose qui fust contre le roy. Mon cousin , je prie 
à mon Seigneur qu'il vous donne ce que désirez. 

• Escript à Beaugency, le XXX* jour d'aoust i484 ^. » 

Voici maintenant les lettres écrites durant la guerre. d'Italie. A 
celles du duc d'Orléans je joins celles de Charles VIII : 

LETTRE DE LOUIS, DUC D'ORLEANS, DEPUIS LOUIS XII, A PIERRE DE BOURBON 

(le «ire de BcauJ9ii). 

« Monsieur mon cousin, ce jourd'hui et depuis j'ai dépesché le 
doyen de Lisieulx pour aller devers vous. Le sieur Ludovic a en- 

^ Chartes et lettres des rois de France, n* 33 de la collection. 
' Original signé. — (Chartes et leUres des rois, reines el enfants de France.) 
— N* 3i de ia collection. 
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Yoyé devers inoy ung de ses gens , nommé messire Franroys de 
Casai , par lequel il m'a fait dire que pour ce que le roy est son 
ennemy et à ceste cause que je meisse entre les mains de messire 
Galéas de Saint Severin, qui dit estre mon ser>'iteur et amy, ceste 
ville et autres mes places, et que je me retire oultre les monts; et 
il me baillera seureté telle que je vouldray de me rendre et faire 
rendre tout incontinent que le roy sera de retour delà les monts 
en France, et que je n'y perdrai rien, et se je ne le veux faire, il 
mettra |!>eine de la prendre par force et m'en gester hors à mon 
grant dommaige et de tous mes gens et subjetz, sur quoy je lui ay 
prompiement et sur-le-champ fait response que la ville et place 
estoient miennes et de mon patrimoyne et héritaige, par quoy de 
les mettre en autres mains ne m'en aller hors et mes pays je n'en 
eslois point délibéré, et toujours me trouvera icy ou au devant de 
luy prest et appareillé de me défendre et attendre le roy ainsi 
qu'il lui a pieu me mander et escripre, puis peu de temps en çà 
et à ceste cause ay renvoyé incontinent le sieur de Casai pour dire 
à son maistre cette response. Dont vous ay bien voulu adver- 
tir, pour qu'en toute extresme dilligence me veuillez secourir et 
ayder à sauver et garder les passaiges pour le retour du roy, ou 
autrement vous entendez assez l'inconvénient qui en peut adve- 
nir et le danger où est la personne du roy, s'il m'est secouru, car 
j'ay nouvelles seures que le roy des Romains est à Trente avec- 
ques trente mille honmies que les Italiens luy ont payés et doit 
estre dedans XII jours vers Bolloigne ou Florence , et pour ce pour 
Dieu prévoyez à tout de vostre costé, car je suis délibéré de vivre 
et mourir pour servir le roy et lui faire honneur. 

■ Lundy ou mardy sans point de faulte doy avoir le siège icy, et 
est déjà leur avant-garde à la Rocque , qui n'est qu'à trois mille d'icy. 

• Monsieur mon cousin, je vous mercie tant comme je puis des 
bonnes offres et promesses que m'avez fait dire et vous prie que 
veuillez continuer, et toujours me trouverez bon et loyal parent et 
amy, priant Nostre Seigneur qu'il vous donne ce que désirez. 

■ Il me semble que en diligence devez m'envoyer Saint-André ou 
quelque autre honmie de bien , car je suis mal pourvu de telz gens» 

• Le XyU. avril i494, le jour du vendredi saint à midi '. » 

' Original signé. — (Chartes et lettres des rois , reines et en fans de France.) 
— N"* 34 de la collection. 
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LETTRE DE CHARLES VIII AU SIRE DE BEADJEU. 

« Mon frère , j'ay esté adverty d'un arrest que les gens de ma 
court de parlement ont naguères donné au proffit du chapitre 
de Téglise de Roye sur la restitution du glorieux Monseigneur saint 
Florent, que le feu roy mon père, que Dieu absolve, incontinent 
après la réduction en son obéissance de la dicte ville, fist rendre 
en Tabbaye fondée en Thonneur du dit saint près Saumur, dont 
autrefois il avoit esté ravy par un comte de Vermandois en temps 
de guerre et transporté au dit lieu de Roye, et pour ce que en la 
déduction du procès mon procureur n'a point esté cy, j ay fait 
expédier lettres tant patentes que missions adressans aux gens du 
parlement pour le recepvoir à opposition contre l'exécution du dit 
arrest, ainsi que par icellez pourrez voir. Je vous prie, mon frère, 
que, s'il estoit nécessaire d'avoir d'autres provisions pour la con- 
duite de la dite matière que celles que j'en ay commandées, vous 
les ferez expédier en la meilleure forme que vous pourrez, car 
j'ay singulière affection que le dit corps saint demeure au dit lieu 
en suivant l'intention et vouloir de mon dit feu père, et adieu, 
mon frère , qu'il vous ayt en sa garde. 

i« Escript à Ast, le XX VHP jour de septembre ^ » 

LETTRE DE CHARLES VIH AU SIRE DE BEACJEU. 

•• Mon frère, j'ay receu aujourd'hui lectres de Monsieur le car- 
dinal de Saint-Denis, par lesquelles il me fait sçavoir des nouvelles 
de Naples et mesmement de la rupture que le prince de Besi- 
gnane et le sieur de Précy ont faite sur les gens de dom Fernand 
d'Arragon qui a esté de VII* et VHP hommes, ainsi que verrez par 
le double des lettres et d'un petit mémoire que je vous envoyé ci- 
dedans enclos , et pour ce , mon frère , qu'il est besoing prompte- 
ment secourir mon cousin de Montpensier qui est dedans le chas- 
teau neuf de Naples , je vous prie faites venir devers vous les gens 
de nos finances et advisez le moyen pour recouvrer en toute 
extresme diligence la sonmie de soixante et dix mille francs pour 



* Original signé. — (Chartes et lettres des rois, reines et enfants de France.) 
N° 34 de la collection. 
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ie dit service et armée de mer qu'il y fault envoyer devant le 
sixième jour de décembre; autrement mon dit cousin de Mont- 
pensier et ceux qui sont avecques luy seront contraints à aban- 
donner tout, et en faisant diligemment le dit service, qui n'est 
pas de grands frais, ilz demeurereront en seureté et se recouvrera 
tout ce qui est hors de mon obéissance, et en en suivant le recou- 
vrement de tout le royaume; par quoy je vous prie de rechef, mon 
frère, y entendre en manière que promptement je sois secouru 
et servy de la somme, et au demourant pour donner ordre à tous 
mes affaires je feray la plus prompte diligence que possible me 
sera de mon retour, et espère à 1 ayde de Dieu ceste feste de Tous 
saint sans point de faulte estre à Lyon, auquel lieu vous me trou- 
verez , ainsi que vous ay dernièrement escript , et y ferez rendre 
les gens de mes finances, et adieu, mon frère, qu'il vous ayt en 
sa garde. 

« Mon frère , il faut faire diligence de faire partir cette armée 
de mer, que dedans le sixiesme de décembre elle soit devant le 
dit chasteau neuf, autrement ils seront contraints de le rendre et 
pour ce faire ont baillé ostages ^ « 

LETTRE DU ROI CHARLES VIII A PIERRE II, DCC DE BOURBON. 

« Mon frère, j'envoye Paris, mon valet de chambre, porteur de 
ceste par devers vous pour vous compter bien au long de mes nou- 
velles, et tousjours selon que mon aflaire se portera je vous en fe- 
ray sçavoir. Je partirai demain ou mardy pour aller à Parme et 
rapprocher le camp où est partie de mon armée pour là faire ce 
que je trouveray par conseil , dont en toute diligence je vous adver- 
tiray. Mon frère, au surplus, je vous prie que vous ayez l'œil en 
mes affaires de delà et à oster la pillerie de mon royaume, caT 
vous sçavez que c'est la chose du monde que plus me déplaist, et 
sovent m'escripvez et faites sçavoir de vos nouvelles et ce que sur- 
viendra et vous me ferez plaisir, et à Dieu, mon frère, qui vous 
ait en sa sainte garde. 

« Escript à la ville d'Asl, le cinquième jour d'octobre ligà ^. » 

» Original signé. — (Chartes et lettres des rois, reines et enfants de France.) 
— N* 34 de la collection 

* Onginal signé et contre-signe Roberlet.— (Chartes et lettre» des rois , reines et 
enfants de France.) — N* 34 de la collection. 
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LETTRE DE LOUIS, DUC D'ORLEANS, DEPUIS LOUIS XII, AU DUC DE BOURBON 

( la BÎrt d« Bcaujcu ). 

• Monsieur mon cousin, à ceste heure sont venues lettres d'un 
mien amy, qui me advertist que la cause pourquoy le sieur Ludo- 
vic a dissimulé jusques ici à me assiéger a esté et est parce qu'il a 
congneu que je suis délibéré de me deffendre et ne partir d'icy, et 
que pour ce faire j'ay assemblé le plus de gens quej'ay peu, et à 
ceste cause il y veult venir avec une grande puissance, laquelle il 
fait toute extresme diligence d'assembler et amène mille hommes 
d'armes et XV™ hommes de pié, lesquelz il doit avoir demain ou 
jeudy tous ensemble, et incontinent me doit venir poser siège de 
tous costés. A quoy, avec l'ayde de Dieu, je pense résister, mais 
que j'aye mon secours, ainsi que par tant de foiz vous ay rescript, 
et espère y faire un tel service au roy qu'il en sera à jamais parlé. 

« Je vous prie , mon cousin , que faciez dilligehce partout à m'en- 
voyergens, et se n'aviez envoyé en Suisse, ne faillez à y envoyer, 
comme je vous ai dernièrement escript. 

■ Escript à Ast, le XXP jour d'avril '. • 

LETTRE DE LOUIS D'ORLÉANS. DEPUIS LOUIS XII, AU DUC DE BOURBON 

(le sire Je Buujeu). 

« Monsieur mon cousin , j*ay présentement receu les lettres que 
m'avez escriptes, et vous mercie de la bonne diligence que avez 
faites et faites chacun jour pour envoyer gens de par deçà pour le 
service du roy où il est requis plus que jamais pour plusieurs rai- 
sons faire extresme dilligence et faire marcher les gens d'armes 
jour et nuit sans attendre leurs bagaiges ne autres choses, et ceulx 
qui sont les premiers comme la compaignie de monsieur le ma- 
reschal de Rieux, les fault faire venir en diligence devant sans 
attendre les autres, vous priant. Monsieur mon cousin, que ainsi 
le veuillez faire, car si j'ay quelque prompt secours, comme vous 
ay escript, je pense faire ung tel service au roy que en longtemps 
en sera parlé. 

« Je vous ay escript deux ou troys foys touchant le fait des 

* Chartes cl leltrcs des rois de Franco. — N" 34 de la collection. 
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Suisses à ce que envoiez devers eulx pour en avoir deux ou troys 
mille, qui est la chose du monde qui plus peut faire au fait du Roy 
pour plusieurs raisons que pouvez assez entendre, el vous prie de- 
rechef. Monsieur mon cousin, tant comme je puis, que si fait ne 
Taviez, y veuillez en toute dilligence pourveoir, et me faire sça- 
voir ce que en aurez fait, ensemble de toutes autres choses, et dé- 
pescher tous les jours la poste pour nous faire sravoir de voz nou- 
velles et je vous feray sravoir des miennes, en priant Dieu, mon 
cousin , que vous doint ce que désirez. j> 

Escript à Ast, le XXIIP jour d'avril làgb ^ » 

Je touche aux dernières années du xv* siècle sans avoir laissé de 
côté aucune lettre historique. Pour le xvi* siècle, ma tache va de- 
venir plus ditlicile, car les documents abondent et la plupart ont 
une certaine valeur. 

Je n'ai pas à m'arréter à Louis XII. A partir de Tannée i5oo. 
les quelques lettres de lui , les quelques chartes éparses dans le 
recueil des rois et reines de France sont de médiocre importance. 

II n'y a guère plus à dire de François I" : une lettre de lui au 
duc de Mantoue, 28 juin 1628, une ou deux lettres à M. de Ville- 
roy, deux billets de sa charmante sœur Marguerite d'Angouléme, 
une on deux chartes de Louise de Savoie , quelques dépêches d'am- 
bassadeurs disséminées çà et là, une lettre du connétable de Mont- 
morency, i3 juin 1 533, au bailli de Troyes, ambassadeur en An- 
gleterre, à l'occasion du couronnement de la reine d'Angleterre, 
dont il le prie de « lui mander au long les cérémonies, tournois et 
triomphes, »voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur ce long règne. 

La part d'Henri II est plus considérable; un volume entier lui 
est consacré sous ce titre : Minutes originales des lettres écrites par 
Henri II ei François II; c'est le n° 17 de la collection de Saint-Pé- 
tersboui^. J'ai également retrouvé quelques lettres de lui dans le 
recueil des lettres des rois et reines de France, n** 34 de la collec- 
tion. Mais ce n'est qu'à partir du règne de François II que les 
documents de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg prennent un 
véritable intérêt historique; là tout est à prendre, tout devrait 
être copié. 

Voici d'abord une lettre que François II écrivait à Philippe II 

* Charles et lettres des rois de France. — N* 3^ de la collection. 
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pour lui recommander sa sœur, cette jeune Elisabeth de Valois, la 
fille bien-aimt'e de Catherine de Médicis, que Brantôme alla visi- 
ter en Espagne, et dont il nous a laissé un si charmant éloge : 

«Mon bon frère, je ne vous raanderay point de mes nouvelles 
par la reine madame ma sœur, car elle vous en dira plus et rendra 
meilleur conte de Tamitié que je vous porte que autre personne 
quelconque , mais je vous la recommanderay bien comme une des 
choses de ce monde que j'ay la plus chère, et vous prieray comme 
telle la recevoir et aimer pour Tamour de Tobéissance que vous 
trouverez en elle et de l'amitié que me portez, qui m'obligera de 
plus en plus à vous rendre le semblable en toutes choses que je 
cognoistray vous estre agréables et à vous demeurer tant que je 
vivray'.» 

Je fais suivre cette missive d'une lettre de Marie Stuart à Phi- 
lippe II; elle aussi veut recommander à ce prince la compagne 
de son enfance. 

• Monsieur mon bon frère , si la reine madame ma sœur s'en 
alloil en lieu où je ne l'estimasse si heureuse et contente qu'elle 
est, je ne me pourrois tenir de plaindre et regretter infiniment sa 
présence et compagnie , pour la perte que je fais en mon particu- 
lier si grande que son semblable ne puis je recouvrer, mais co- 
gnoissant combien est grand son heur, je veux oublier mon mal 
pour me resjouir de sa bonne fortune avec vous et je m'asseure 
que tous recevront tel contentement d'elle que plaindront le roy 
monseigneur de l'avoir perdue, et encore que ses vertuz et l'ami- 
tié que luy portez la vous rendent assez reconmiandée , si est ce 
que pour luy tesmoigner et à vous la bonne amitié que je lui 
porte, je ne veux faillir d'y adjouster ceste mienne recomman- 
dation, vous priant la recepvoir comme d'une personne qui 
l'ayme le plus du monde et qui veut toujours estre ^ » 

M. Louis Paris, dans la Collection des documents inédits sur 

' Chartes et lettres des rois , reines et enfants de France. — N** 34 de la col- 
lection des autographes. 

* Chartes et lettres des rois , reines et enfants de France. — N" 34 de la col- 
lection. 
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rbistoire de France, a consacré un volume aux NtyociaUons sous 
François IL Je puis avancer san$ exagération qu*ii y a assez de do- 
cuments à Saint-Pétersbourg ]K>ur en former un second volume, et 
je vais rapidement lea énumérer. 

Lettres de Fran<^ois II» dont plusieurs de haute importance, 
adr^siées àtf dilc de Savoie et au roi de Navarre. 

Dépêches originales de L'Àubespine, évêque de Limc^es (vo- 
lume n** 97 de la collection). Aucune de ces lettres n'a été imprimée 
par Si|« Louis Paris. 

Lettres originales d'Elisabeth de Valois à Catherine de Médicis 
(volume 53 de la collection). Elles sont réunies dans le même 
volume à soixante et douze lettres originales et en espagnol de Phi- 
lippe Il à Catherine de Médias, collection d'un immense intérêt 
qui mériterait d'être réunie à nptre collection de Simancas des 
Archives impériales. 

Journal privé d'Elisabeth de Valois, adressé à Catherine.de 
Médids par une des dames françaises qui avaient suivi Elisabeth 
en Espagne. Un fragment de ce dernier mémoire fera juger de 
son importance : 

« Madame, ne vouUant faillir continuer au discours que je vous 
envoiay par Mons, de Rambouillet, je reprendrai au XXIX* jour 
d'avril pour vous dire comme ce jour-là la royne vostre ûUe avoyt 
une robbe de taffetas viollet toute chamarée de laiige passement 
d'or, la cotte de satin blanc couvert^ de broderie d'or, et coyfée à 
l'italienne de rubis et diamanz. Elle et madame la princesse 
furent ensemble en lytière ouyr la messe en une église appelée 
Saint-Pierre-le-Martyr, puis après disnée Sa Majesté passa le temps 
à acoustrer ses poupées et son cabinet, et après fut veoyr madame 
la princesse eu sa chambre, où elle demeura jusques au souper, 
après lequel ledit sieur de Rambouillet vint prendre congé d'elle 
et achepva le reste du soir à deviser avecques nous. Ce jour-là 
Sa Majesté voulut estre conunère d'un fils de son apothicaire «t 
pour compères mons' le Prince et le comte d'Albe, Elle y envoya 
madame de Vineulx, toutes ses fdles et gentilshommes, et le ditt 
prince le marquis de Laure, et le liommèrent Charles. Le mardy, 
dernier du dict mois d'avril , elle estoit vestue d'une robbe à bour- 
reïez de toille d'or, la cotte de satin blanc couverte de broderye 
d'or, et coyfée à l'ylalienne. Après disner, elle joua longuement 
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aux martres', puis alla au dortouer de ses filles faire apchever sa 
paincture. Depuis souper elle passa le temps à deviser comme de 
coutume, Ce jour-là les ambassadeurs angloys eurent audiance du 
Roy. Le mercredy, premier jour de may, elle avoyt sa robbe et cotte 
que madame la princesse luy donna, qui est conmie je vous ay 
escript par cydevant, et coyfée à TespaignoUe de rubiz, diamanz 
et grosses perles entrelacées par dessus ses cheveulx , le carquan 
semblable avecques le diamant que le Boy lui a donné. La dicte 
princesse ouyt la messe avecques elle , et après disner Sa Majesté 
dansa ung peu avecques ses filles, qui estoient ce jour-là toutes 
habillées à Tespaignolle de robbes de velours viollet bordées d'un 
petit bord entrelacé d'un satin viollet, la cotte et pourpoinct de 
satin cramoisy, chamarrés de petites bandes de satin blanc, que le 
Roy leur avoit données à chascunes et jusques aux chapins chausses 
et toille pour leur faire des chemises. La dicte dame alla visiter la 
comtesse d'Ureigna, qui estoit malade, et puis le Roy, monsieur 
le Prince et madame la princesse la vindrent trouver pour aller 
veoyr ung combat de thoreanx qui se fâisoyt en là grand place 
près ce palais en Fhonneur du nom du roy. Les dictes dames es- 
toyent ensemble dans une iytière descouverte, et nous toutes après 
à chevaL Le dict sieur Roy estoit au costé gauche de la dicte Iytière 
et le dict prince au devant avecques le sieur dom Jouan. Il estoyt 
sept heures avant qu*ilz en retournassent , et après se retyrèrent 
chascun dans sa chambre sans qu il y eust ce soyr aultre chose de 
nouveau. Le lendemainelle avoyt unerobl)eàrespaignolIe,à taf- 
fetas vert couverte de passement d'argenz, la cotte de. satin cra- 
moisy et gaufré couverte de mesme passement à lozanges, coyfée 
à Tespaignolle d'esmeraudes, diamanz et perles. Après disner, 
elle joua aux martres, puis dansa quelque temps et après s'amusa 
à son cabinet et à piler elle-mesme des rozes pour faire de la con- 
serve. Monsieur l'ambassadeur la vint veoyr, qui y demeura jus- 
ques à cinq heures. Elle soupa retyrée et après dansa en sa garde 
robbe avecques ses filles des* branles au son de la musette. Le ven- 
dredy matin sa mygraine l'empoigna, qui fut cause qu'elle ne se 
leva point, mais ouyt la messe, disna et soupa dans le lict, où 
madame la princesse la vint veoyr sur le soyr et n'y eut aultre- 
chose le dict jour. Le samedy sa migraine lui cessa, et prit ce 

* Espèce de j eu d*osselets. 
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jour-là une robe de taffetas gris moucbetté brodée d'un passement 
d*or» la cotte à l'espaignolle, de satin incarnat à bandes de velours 
cramoisy couvertes de petiz cordons d'or, et coyfée comme dessus. 
Après qu'elle eut disné et devisé quelque temps avecq;ues ses filles, 
elle alla escripre en son cabinet ou elle s'amusa après à Tacoustrer. 
Et ayant soupe fut veoyr après madame la princesse en sa chambre 
où elle demeura jusques à plus de dix heures. Le dimanche Sa 
Majesté fut preste de bonne heure. Ayant une robbe de toile 
d'argent faicte en broderye de cordons d'or, la cotte de toille 
d^or frizé d'or, et coyfée à l'italienne de rubiz et diamanz avec 
le carquan et son gros diamant. Monsieur le cardinal de Burgos 
la vint trouver de bon matin , qui la mena ouyr la messe à Saint- 
Pierre-le-Martyr, où elle fut jusques à une heure. Madame la prin- 
cesse n'y alla poinct parce qu'elle se Irouvoyt mal. Sa Majesté 
passa le temps après disner à deviser et à jouer aux martres, et 
puis escripvit jusques à souper pour la dépesche de Clermont. 
La nuîçt suivante, environ une heure après mynuict , une femme 
des filles de la Boyne, appelée Chesneau, qui avoyt durant ce 
voiaige esté tousiours mallade de la fiebvre quarte et en ce lieu, 
pour en estre gueiTye et mieux sollicitée, fut mise en une religion 
de femme où la paouvrette perdit son entendement et devint si 
folle qu'elle 3e meist mille resveryes en la teste et entre aultres 
disoyt que les dictes religieuses la vouloyent faire bouillir et puis 
crever les yeulx parce qu'elle estoit luthérienne, de quoy eHe eut 
si grande peur que une nuict, pendant qu'une des religieuses 
avecques laquelle elle couchoyt dormoyt, se leva d'auprès d'elle 
et s'abilla en religieuse et trouva façon de sortyr pour fe'en venir 
au palais» où elle arriva qu'il n'estoyt à grand peine jour, conty- 
nuant depuis infinité de vrayes follies, dont la plus grande fut 
que la dicte huict du dimanche estant couchée avecques la 
femme de O^iintinycre en sa chambre au dortouer, pendant 
qu'elles dormoyent , se leva avecques sa cotte et vint ouvrir la fe- 
nestre de la dicte chambre (que deux ou trois jours auparavant 
plusieurs hommes avoyent essayé d'ouvrir, ce qu'ilz n'avbient 
peu) et comme elle faisoyt bruict en ouvrant, la dicte femme 
s'esveilla et luy demanda qu'elle faisoyt et qu'elle se vinst cou- 
cher pensant que ce feust la porte qu'elle ouvrit. EUe luy respondit 
qu'elle dormist hardiment et qu'il falloyt qu'elle allast parler h 
ceuix qui Tapelloyent, et disant ce propos se jeta du hault en 

2 . 
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bas en la rue hors du dict palais, où elle se meist toute en pièce 
parce qu'il y a de haulteur plus de vingt toises , et mourut en cette 
sorte sans pouvoir estre secourue. La Roy ne avoyt le lundy une 
robbe de satin jaulne doré chamarée de large passement d*ai^ent 
découpé et doublé de toille d'argent, la cotte de toyle d'orplayn, 
et coyfée à rytalianne. Elle passa le temps après disner à jouer 
aux martres , puis à piler des roses et à acoustrer des escorces de 
cytrons pour confire. Don Henricques, frère du vice roy de Na- 
ples, venant dltallye, lui Vint baiser la main, «t après, l'ambas- 
sadeur de l'empereur print congé d'elle pour s'en retourner. Elle 
et madame la princesse furent ensemble aux vespres aux Corde- 
liers, où elles vysitèrent ce qui y estoyt de beau, et après, s'al- 
lèrent pourmener en coche hors la ville jusques au souper, depuis 
lequel la Boyne passa le temps à jouer et à deviser. Le mardy elle 
avoyt une robbe à la françoyse de tafetas turquin avec six passe- 
menz d'or alentour, la cotte de satin viollet faite en broderye d'or 
et d'ai^ent, et coyfée conmie de c^ustume. Après disner Clermont 
et Noyant prindrent congé d'elle, puis joua longuement aux mar- 
tres, à acoustrer son cabinet et à faire de la conserve, et ung peu 
devant souper alla veoyr madame la Princesse. Le mercredi Sa Ma- 
jesté estoyt vestue d'une robbe de toille d'or, damassé d'argent, la 
cotte et manches de toille d'argent frizée d'or, et coyfée à l'taliannc 
d'une coyfe dor et d'argent à brodeures d'esmeraudes. Elle ne feit 
aultre chose ce jour là que ce qu'elle avoyt faict l'aultre aupara- 
vant. Madame la princesse la vint trouver pour aller ouyr vespres 
en ung couvent de femmes appelé Saint-Pol, où les religieuses 
leur fyrent une fort belle collation, qui fut accompaignée d'une 
conunedye en espaignol jouée par les dites religieuses. Après sou- 
per la Royne ne feit aultre chose que devyser avecques la prin- 
cesse d'Evoly, qui l'estoyt venue veoir. Le jeudy elle avoyt une 
robbe de toille d'or et d'argent damassée avecques une cotte de 
toiUe d'or et d'argent frizé, les manches de mesmes, coyfée de 
diamanz et perles avecques le collier et la saincture semblables. 
Tout le jour elle ne feit aultre chose que jouer, acoustrer son ca- 
binet et faire des confitures. Vendredy x* may elle fut ung peu 
mallade le matin et ne se leva qu'après disner sur les trois heures. 
Elle print uoe robiile à l'espaignolle de satin jaulne bandée de 
passement d'ai^ent, la cotte de satin blanc découpé, bandée de 
petiz passemenz d'or sur des bandes de velours cramoisy, le 
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pourpolnct de salin blanc bandé des mesmes passemenz, et coyfée 
à f espaigDolle de diamanz et perles. Elle et madame la Princesse 
s'allèrent pourmener sur le soyr en coche en une petite mayson 
de plaisance hors la ville, où elles soupèrent de la viande que le 
Roy lear envoya avec force fruictz nouveauix. Et sur les dix heures 
se retirèrent aux torches: on ne fut en peine de faire dresser les 
tables, car elles firent mettre ie couvert à mesme terre soulz une 
petite galerie, et elles s'assirent pour avoir plus de fraischeur et 
nous toutes aussi. » 

11 est temps d'arriver à Catherine de Médicis. La bibliothèque 
de Saint-Pétersbourg ne possède aucune lettre de sa jeunesse. 
Cette première moitié de sa vie ne compte guère pour la poli- 
tique. Sa correspondance [je parle de la partie emportée de 
France) ne commence, à vrai dire, qu'avec le règne de Charles IX. 
Elle prend alors un grand intérêt. La reine écrit à M. de Bor- 
dillon, lieutenant général en Piémont, à Montluc, au roi de Na- 
varre, à révéque de Limoges, ambassadeur en Espagne. La prise 
de Rouen, les négociations entamées pour la paix de i563, la re- 
prise du Havre sur les Anglais, les délibérations du concile de 
Trente, toute cette époque si agitée de notre histoire vient s'enca- 
drer dans ces longues lettres écrites chaque jour; car sa plume est 
vraiment infatigable. 

Dans les années suivantes, les relations diplomatiques tiennent 
une plus grande place; Tadministration iptérieure de la France 
nous apparaît dans ses moindres détails. M. de Carces, qui com- 
mandait en Provence, le président de Birague, MM. de Tournon 
et de Ville-Parisis , nos ambassadeurs à Rome , M Du Ferrier, notre 
ambassadeur à Venise, M. de La Forest, notre ambassadeur à 
Londres, tels sont les principaux personnages auxquels s'adressent 
ces dernières lettres de Catherine de Médicis, toutes marquées au 
coin de la prudence et de la plus souple politique. 

Ce n'est pas tout encore : la Russie possède la plus grande par- 
tie de la correspondance de Catherine avec son fils , le duc d'Anjou, 
durant la seconde guerre civile, depuis la journée de Meaux jusqu'à 
la paix de Saint-Germain (8 août iSyo). 

n y a peu de lettres de Catherine de Médicis dans les années 
iSyi , 1672 et suivantes; mais, à partir de Tannée iSyg, jusqu'à 
sa mort, il y en a un volume entier; c'est sa correspondance in- 
time avec Henri III. Que de choses! que de révélations! Sou 



— 22 — 

voyage en Languedoc, le projet de mariage d'Elisabeth d'Angle- 
terre et du duc d'Âlençon, les humiliations infligées à sa fille 
MarguerilQ, voilà les sujets qu'elle aborde, entrant dans les plus 
minutieux détails. Cette triste fin du règne d'Henri III s'éclairera 
donc par les nombreuses lettres que je rapporte. 

Indépendamment des lettres de Charles IX, qui font partie du 
recueil dés lettres des rois et reines de France , et de quelques au- 
tres éparpillées <;;à et là, sa correspondance a été spécialement 
réunie dans deux volumes , les n°" 2 i et 2 1 his de la bibliothèque 
de Saint-Pétersbourg. Tous deux faisaient autrefois partie du dépôt 
de Saint-Germain-des-Prés; il n'y a pas à s'y tromper : les som- 
maires placés en tête de chaque lettre sont de la même main que 
les sommaires des volumes du fonds de Saint-Germain, que nous 
possédons encore. Ces- deux volumes, Monsieur le Ministre, dont 
le catalogue ne donnera que l'analyse, sont du nombre de ceux 
que je regrette de iv'avoir pu copier. 

Le preinier recueil s'ouvre par quelques dépêches de Charles IX 
à ses ambassadeurs; puis suivent de nombreuses lettres adressées à 
M. de Nemours, à M. de Burie, qui commandait en Guyenne, au 
maréchal de Bordillon, au duc de Montpensier, à MM. de Carces, 
de Tende, de Joyeuse, à l'occasion des troubles de la Provence et 
du Languedoc, enfin àMontluc. Charles IX revient souvent sur les 
démêlés de ce dernier avec Jeanne d'Albret; il lui lait part des 
avertissements sévères qu'adresse Catherine de Médicis à la reine 
de Navarre pour réprimer son infatigable propagande et pour évi- 
ter le danger d'un conflit avec Philippe II, dont elle deviendrait 
l'occasion ; il invite le rude capitaine à se comporter doucement 
avec la Reine sans l'oflenser ni l'irriter de paroles « d'autant que 
cela ne peut en rien servir aux affaires de Testât. > 

Plus tard, lorsqu'en i566 le fils de Montluc voulut entreprendre 
son fatal voyage , disposé, comme le disait énergiquement son père, 
à plaslost servir le Turc que demeurer inutile, Charles IX ne lui épar- 
gna ni les avertissements ni les prudents conseils. La lettre qu'il 
écrivit en cette circonstance mérite d'être reproduite : 

« Monsieur de Montluc, tout ainsy que j'avois trouvé bien mau- 
vais que le cappitaine votre filz eust, comme j'avois esté adverty, 
donné parole de secours à ung estranger sans ma permission » aussi 
ais-je esté fort bien aize d'avoir entendu comme le touts'estoit passé, 
et qu'en cela il n'ait rien faict qu'escouter ce qu'on lui a dict sans 



— 23 — 

s^obiiger uy de parole ui de promesse aulcune, et, puisque cela est, 
il ne fault point qu'il aille de ce costé là, mais qu'il continue le 
voyage que me mandez, que je le trouve très-bien, pourvu qu'il 
ne s'adresse en lieu dont le roy Catholique mon bon frère , ni mes 
aultres amis et alliez soient offensez ny dont ilz me puissent faire 
plainte, et en quelque lieu qu'il aille, qu'il regarde bien l'exemple 
de ceulx qui de tout temps ont esté devant luy en tel pays, et com- 
bien leur fin et retour a esté malheureux ou peu fructueux, aiGn 
que , cela bien pesé , il regarde de ne s'adresser en lieu dont il puisse 
avoir tant de peine, d'incommodité et si peu de fruict, que je ne 
veulx pas qu'il se perde, ni ceulx qui sont avec luy, puisque j'es- 
père m'en servir ung jour en quelque meilleure occasion , conmie 
je sçais qu'il en est digne et qu'il saura et vouidra très-bien faire ^. > 

Puisque j'en suis aux citations , je ne puis laisser de côté la 
un d'une dépêche de Charles IX à l'évéque de Limoges, dépêche 
évidemment dictée par Catherine de Médicis, car le roi n'était 
qu'un enfant; la reine y maintient d'une main bien ferme l'indé- 
pendance et la dignité de la couronne de France à l'égard de Phi- 
lippe II. C'est un document qui appartient à l'histoire de l'époque : 

« La fin de ma lettre sera de vous parler d'ung propos que m'a 
tenu l'ambassadeur du Roy mon bon frère et qui m'a esté confirmé 
par le sieur Dauzances, qui est qu'il me prioit m'asseurer que si 
j'avais besoing de son ayde pour i'establissement de mon obéis- 
sance qu'il y emploieroit tout ce qu'il seroit en sa puissance, et en 
cela ne faire difficulté à toute occasion de s'employer comme le 
meilleur et plus parfaict amy que j'eusse en ce monde; mais qu'il 
me prioit ne trouver estrange si , aimant et embrassant comme il 
faict la conservation de la religion , il ne pouvoit estant requis 
par aulcuns de mes subjects de l'ancienne religion de leur assister 
à la manutention d'itelle, s'ilz estoient contraincts de s'eslever et 
prendre les armes pour cest effect, de les secourir et employer ses 
forces et sa puissance en leur ayde, sur quoy je vous prieray quant 
au premier point le remercier tris-affectueusement de ma part de 
ceste bonne volonté, qui m'est une obligation de luy faire pareille 
offre en toutes choses où il aura besoing de mon ayde, secours et 
faveur, encores que. Dieu mercy, je voie toutes choses en mon 
royaume en tel estât que j'espère avoir sans y employer per- 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. — Lettres de Charles IX , t. II 
fol. 3. — Minute originale. 
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sonne telle auctorité et obéissance que je le sçaurois désirer. 
Mais quant au second poinct qui tQuche 1 élévation de mes sub- 
jects, je ne me puis tenir de trouver ce propos aussy estrange en 
regard de la bonne et parfaicte amityé, estroicte alliance et fra- 
ternité qui est enlr^ nous. D'aultant que n'estant licite à aulcun 
subject de s'élever contre son prince pour quelque occasion que 
ce sqU, je ne puis croire que, en une cause commune qui touche 
et regarde tous le9 princes et potentaz , ceulx de mes subjectz qui 
se seroient tant oubliez puissent trouver crédit, faveur, support et 
ayde envers ceulx qu> me seroient amys , et moins envers luy, que 
d*aultant qu'il m'est plus grand amy et estroictement allié, les de- 
vroit plus rejetter. A quoy quant l'amitié qui est entre nous ne le 
y convieroit, il devroit estre incité par la recognoissance d'un 
semblable bon offre que le feu roy mon seigneur et frère a faict 
envers luy, quant à Âmboise Mazères l'advertit qu'il y avoit des 
Espaignols qui avoient conjuré contre luy, dont il luy donna sou- 
dain advertissement, lequel advis encore qu'il ne soit venu de 
moy, ains de mon dict frère si est ce que je me promets tant de 
l'amitié du roy mon dict frère, que j'estime et veulx croire qu'il 
ne m'aime moins qu'il faisoit luy, qui me faict plus tost espérer 
que cognoissant telz mutins, rebelles et ennemys de moy et ma 
couronne, s'ils s'adressent à luy, non seulement il les rejettera 
comme ennemys et perturbateurs du repos public, mais m'adver- 
tira de leurs noms et qualitez pour en faire faire la pugnition et 
chastiment tel que leur malheurte le mérite. Autrement il me fera 
cognoistre le peu d'assurance qu'il y aura à faire de sa bonne vo- 
lonté tant de fois réitérée. Sur ce je feray fin, priant Dieu, Mon- 
sieur de Limoges, qu'il vous ait en sa sainete et digne gardée » 

Je reviens à la deuxième partie du n® 2 1 , où l'on a groupé 
toutes les lettres de Charles IX à son frère le duc d'Anjou, à par- 
<tir du 2 décembre iSGy. A chaque page, il est question des opé- 
rations militaires de la seconde guerre civile, dont les fatigues 
étaient mal supportées par les gentilshonmies de la maison du roi , 
si nous en jugeons par une lettre où Charles IX énumère toutes 
leurs doléances : ils se plaignaient d'être mal logés depuis qu'ils 
avaient rejoint l'armée; il leur devenait impossible de supporter 
de telles incommodités. Cette correspondance se poursuit jusqu'au 

* Volume LXXXVI, fol. 84. — Concilrdr Trente. — Minute originale. 
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moment du siëge de la Rochelle, en iSyS; on y entrevoit ioutes 
les craintes qu'avait Charles I^ que le duc d'Anjou ne s'y fût en- 
gagé à la légère « sans avoir moyen d'y faire ce qu'il y apparte- 
noit. B On y entrevoit également toutes les espérances qu'oA mettait 
en Lanoue pour éviter l'eflusion du sang. Jusqu'à la fin, la voie 
des négociations fut tentée. Dans une lettre du i3 février iSyS* 
Charles K invite son frère à essayer jusqu'à la dernière extrémité 
de traiter amiablement avec la Rochelle; il Iqî rappelle qu'il a 
bien des fQis, à iette intention , dépêché l'abbé de Gadagne. • La 
voie de la force est douteuse et sujette à bien des hasards; la fin, 
quelque heureuse qu'elle soit, sera toujours dommageable; de la 
ruine de la Rochelle et de celle de ses sujets il ne peut lui revenir 
que perte. » Une fois le siège engagé, le jeune roi en suit les di- 
verses phases; le plan de la ville sous les yeux, il se rend compte 
du projet adopté pour combler le port; il n'a aucune confiance 
dans les résolutions de la reine d'Angleterre. « Dans ses propos 
il y a toujours de belles paroles mais peu d'effet; elle attend pour 
prendre un parti sur ce que adviendra du siège. Montgomery fait 
de grands préparatifs en Angleterre; il faut veiller sur la flotte, 
se tenir sur ses gardes. » Et, rapprochement singulier, Charles IX 
écrivait ces lignes au moment même où le duc d'Alen^on traitait 
de son mariage avec Elisabeth. 

Tout en s'occupant des choses de la guerre, des approvision- 
nements de l'armée, que rendait difficiles la cherté des vivres sur- 
venue en Bretagne et en Normandie, Charles IX, quoique déjà 
affaibli par le mal qui devait l'emporter, ne cessait de se livrer 
avec rage au plaisir de la chasse, s'attaquant aux sangliers de la 
forêt de Fontainebleau, seul, à pied, l'épieu à la main. Une fois 
entre autres il faillit être victime de son imprudent courage; un 
moment même le bruit courut qu'il avait été mortellemenl blessé. 
Pour dissiper ces craintes, qui avaient pénétré jusqu'à la Rochelle, 
Catherine écrivit de sa main au duc d'Anjou : 

« Mon filz, j'ay esté d'advis de vous envoyer ce courrier pour 
aultant que je m'asseure que Ion fera croire que le roy vostre 
frère seroit fort blessé, mais Dieu mercy ce n'est pas guères, il 
est vray, qu'il a échappé un grand coup, car il s'est mis en opi- 
nion de tuer le sanglier à pied à coups d'espieu , et ils n'y estoient 
pas encore beaucoup, et estant Brion et Fontaine et luy à pied 
voiUant enferrer le sanglier, il y a retourné son mesme espieu sur 
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ie pied et luy a coupé auprès du gros orteil , mais il n'y touche 
point au nerf, mais seulement quelques tendons, et afDn que Ton 
ne vous fasse pas le mal plus grand, je vous en ay voulu advertir 
incontinent, car je lay vue panser, et sa blessure n'est pas plus 
longue que ces te raye; il est au lit, j*espère que dans cinq ou six 
jours il sera aussi gaillard qu'il fut jamais. Je prie à Dieu qu'il 
vous garde de plus grande blessure et vouldrois estre asseuré que 
luy et vous n'en eussiez jamais de plus dangereuse. Envoyez quel- 
qu'un de vostre part pour le visiter, il en sera bien ayse ^. > 

Le 23 mars suivant, Charles IX écrivait de Fontainebleau à son 
frère le duc d'Anjou : 

«Je commence à me guérir de ma petite blessure, j'espère 
l'estre bientost du tout; je garde le lit de peur de la defluxion et 
vous asseure ma plaie n'avoir esté que de la moitié à peu près 
aussi grande que celle que j'ay eue au bras. » 

Les lettres d'Henri III, sans parler de quelques-unes éparses 
dans le recueil des lettres des rois de France, dépassent de beau- 
coup conmie nombre celles de Charles IX; elles se subdivisent en 
deux parties bien distinctes qui comprennent cinq gros volumes : 
dans les deux premiers, les lettres qu'Henri III écrivait lors- 
qu'il n'était que duc d'Anjou , durant la période de la seconde 
guerre civile, de i567 à iSyo, toutes signées de sa main et com* 
plétant la correspondance de Catherine de Médicis et de Charles IX 
pour tout ce qui tient aux opérations, aux diverses fortunes de 
cette longue campagne de 1569, que signalèrent les deux victoires 
de Moncontour et de Jarnac. Dans les trois autres volumes, les let- 
tres autographes et confidentielles d'Henri III à Villeroy. A i'exa^ 
miner, son écriture semble tout d'abord r^^ulière, mais elle n'est 
pas formée, les lettres s'alignent sans s'unir, sans se rejoindre; 
certainement c'est une des écritures les plus difficiles à déchiffrer. 
Conune intérêt, cette correspondance l'emporte de beaucoup sur 
celle de la seconde guerre civile : c'est l'honmie qui s'y révèle, 
l'indolent, l'efféminé monarque qui de son lit écrivait ces lignes 
à Villeroy : • J'ay eu le plaisir d'avoir veu vostre mémoire très 
bien faict comme tout ce qui sort de vostre boutique, mais il fault 
bien penser, car nous avons besoin de regarder de près à nos af- 
aires. Je seray sitost là que ce seroit peine perdue d'y répondre. 

' Bibliothèque impériaic de Saint-Pétersbourg, vol. XX , fol. 8d* 
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Aussi bien suis-je au lit non malade, non pour poUroner, mais pour 
me retrouver frais comme la rose. • 

Voici encore quelques lignes de sa main à M. de Bellièvre : 

• Monsieur, j'ay accordé aux conunédiens de avoir ce qu*ilz 
avoient à Blois, je veux qu'ainsi soit faict et qu'il n'y ayt pas faulte, 
car j'y prends plaisir à les oyr que je n'ay eu oncques plus par- 
faict. > 

La correspondance du duc d'Àiençon , dont il nous reste à parler, 
ajoute quelques renseignements à ceux que ^nous avions déjà 
sur la seconde guerre civile et sur la campagne de 1 56g. Elle 
comprend deux volumes. 

Resté à Paris, le duc d'Aleni^on surveillait l'envoi des poudres, 
les approvisionnements de l'armée, les rentrées d'argent, ce qui 
n'était pas la partie la plus facile de sa mission. Dans une lettre du 
17 novembre i56g, il écrit à Charles IX qu'il lui est impossible 
d'envoyer iessonmies qu'on lui demande « s'il ne s'ayde de lavais- 
selle et des chaisnes d'or. » Dans une autre, il fait part de l'ofire du 
duc de Florence, qui propose cent mille écus, mais exige le dépôt 
des joyaux de la couronne à titre de gage. Il émet l'avis de les re- 
mettre, mais après les avoir estimés. Selon lui, leur valeur doit 
être portée à 5oo,ooo livres. Ce n'est pas d'ailleurs « un vrai gage, 
mais plustost un témoignage de dette. » 

Dans le second volume, il y a quelques lettres de lui à sa mère, 
Catherine de Médicis; il y est question de ses projets de mariage 
avec la reine Elisabeth. La plupart des autres lettres sont adressées 
à Henri III, un peu à toutes les époques, mais principalement vers 
la fin de sa vie, si tristement agitée. Futiles entreprises, aussi vite 
abandonnées que conçues, misérables fluctuations, incessante» de- 
mandes d'argent, voilà les éternels sujets de cette correspondance 
où manquent totalement le sens moral , le sens politique. Quelques 
années plus tard, le même honune s'appellera Gaston d'Orléans. 

J'en ai fini avec les quatre fils de Catherine de Médicis; voici le 
moment de m'occuper de ses trois filles. Déjà j'ai dit quelque» 
mots d'Elisabeth de Valois, de la monotonie de sa vie, étroitement 
murée dans l'étiquette de la cour d'Espagne. Mais, au milieu de» 
misères de ce royal esclavage, une dernière misère lui était ré- 
servée, c'est, au début de sa vie, d'être condamnée à entrer dans 
les intrigues de la politique; ainsi le voulait Catherine de Médi- 
cis. Entre ses mains, la jeune reine devait être l'instrument des- 
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tiné à agir sur Tesprit de Philippe IL «Bien que Dieu mercy, 
écrivait-elle à l'évéque de Limoges, elle ait le naturel bon et l'en- 
tendement tel que quand elle le voudra appliquer à quelque chose , 
je m'asseure qu'elle le fera bien, si est-ce que pour la jeunesse 
qu'elle a, elle ne peult avoir tant de cognoissance que l'âge et 
l'expérience des choses du monde luy pourront apporter, et je scay 
combien vos sages discours et advis luy sont venus en ayde ^. > 

Les lettres de l'évoque de Limoges serviront donc à nous révéler 
toutes sortes de particularités sur Elisabeth et Philippe II. Cathe- 
rine de Médicis exigeait de lui les plus privés détails sur sa fille 
de prédilection , sur ses rapports les plus intimes avec son mari» 
Qu'on en juge : 

« Elle est si faicte déjà à la façon d'icy, écrivait l'évéque , que 
pour contenter tout le monde il ne luy faudroit entre autres choses 
que d'avoir ung enfant comme chascun désire. Je ne puis croire. 
Madame, que ce ne soit bientost, car elle est réglée en tout comme 
il fault, de bonne complection et seine, et le roy son mary aussi, 
qui couche toutes les nuits avec elle. Je lui fais toujours continuer 
la recepte des œufs selon vostre lettre^. » 

Si la mère pouvait se réjouir de l'affection que Philippe II té- 
moignait à sa lille comme époux, elle ne rencontra pas toujours 
les mêmes satisfactions sur le terrain de la politique. Elisabeth, 
loin d'agir, comme l'espérait sa mère , sur la pensée de Philippe II , 
en subit au contraire plus d'une fois l'influence. Ce n'est pas certes 
la douce princesse de la paix, comme on l'appelait en Espagne, 
qui d'elle-même eût écrit à Charles IX : ■ J'ay receu de bonnes nou- 
velles de la bataille que vous avez eue par l'eyde de Dieu qui vous 
a tant favorisé, espérant que ainsy le fera aflin que parracheviez 
à vous venger de ces méchans traistres, ce que je vous supplie, et 
n'avoir plus de pitié, sinon leur monstrer qui vous estes'. » 

Je ne puis mieux terminer cette trop courte digression sur Eli- 
sabeth qu'en citant en entier une lettre d'elle à Catherine de Mé- 
dicis , où elle lui parle de don Carlos : 

« Madame, combien que je vous aye rendu response aux lettres 
qu'il vous a pieu m'escripre, par Sainct-Sulpice, si ne laisseray-je 
pour cela à vous mander des nouvelles de ceste compagnie qui 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. CVil. 
-^ Ibid. vol. LFir. 
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sout très-bonnes. Dieu mercy, et peuvent estre que telles sachant 
que vous estes en bon santé. Je ne vous saurois que mander du 
mariage du Prince* sinon ce que je vous ai escrit déjà tout plein 
de fois qu'il est en estât que Ton n*en peut parler, vous pouvez 
penser si j'en aurai soin , estant la chose du monde que je désire 
le plus. Ma cousine et Madame de Ciermont partirent mercredy. 
Je ne vous diray point Tennui que j'ay porté de perdre si bonne 
compagnie; elles ont esté accompagnées du prince demi lieue, et 
pour ce. Madame, que l'ambassadeur le vous mande plus ample- 
ment, je ne vous en feray plus long discours sinon vous dire que 
ayant eu lettres de leurs pères leur commandant qu'elles s'en 
allassent, Curton, Quintinière, Montai , les deux Fumel, je ne leur 
ay pas voulu refuser les congés et faire perdre les partis qui les de- 
mandoient, m'asseurant. Madame, que vous ne le trouverez mau- 
vais, puisque c'est pour se marier, et aussi. Madame, que vous me 
ferez cet honneur de les retenir à vous ou à ma sœur tant qu'elles 
se mariassent, de quoi je vous supplie très-humblement, vous 
asseurant. Madame, qu'elles se sont si bien gouvernées en ce pays 
que j'ay occasion de m'en contenter; je vous supplieray encore un 
coup de leur montrer que vous avez le service qu'elles m'ont fait 
agréable. Je laisseray ce propos et vous diray conmie je vous en- 
voyé par ma cousine et par madame de Ciermont des gans que 
vous me mandiez, les uns perfumés de blanc, les autres de noir et 
d'autres sans perfumer sinon lavés qui sont quatre douzaines, 
aussi fais-je trente-six pièces de reseuf {sic) plain; s'il n'y en a 
assez, vous me le manderez, j'en feray chercher davantage. Je 
vous envoie aussi deux tapis qui m'ont semblé propres pour Che- 
nonceaux; si vous les trouvez beaux, j'en trouveray davantage. Je 
n'ai pu trouver de lit, je ne faudray d'en chercher. Ma peinture 
n'est encore achevée, et cependant Sainct-Sulpice vous porte ma 
peinture. Je feray un vous suppliant me tenir toujours en vostre 
bonne grâce ^. • 

De la seconde fille de Catherine de Médicis , de Claude de Lor- 
raine, il n'y a que peu de lettres; elles font partie du recueil 
consacré à la maison de Lorraine. 

J'en détacherai une seule, et je ne puis mieux choisir qu'en rc- 

* Don Carlos. 

" Vol. Lin.f 107 et 108. (Autographe.) 
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produisant celle qu'elle écrivait à sa mère à 1 occasion de la mort 
de sa sœur, Elisabeth de Valois , dont je viens de parler : 

« Madame, ayant veu par la lettre de Vostre Majesté Textresme 
perte que j'ay faite par la mort de la Reyne ma sœur, qui m'est 
un ennuy tel que si n'est la consolation que je reçois de Vostre Ma- 
jesté et vos commandemens, auxquels je me force autant que je 
puis d'obéir, il me seroit fort diSicile de passer ces journées sans 
qu'il ne me redouble , cognaissant la perte que fait nostre Majesté 
le Roy et son royaume , qui redouble merveilleusement mon ennui 
pour la crainte que j'ay que l'ennuy que reçoit Vostre Majesté ne 
fasse valoir pis. votre santé, qui me fera vous supplier très-hum- 
blement penser que vous en avez encore cinq , lesquels vous per- 
dant perdraient toust et ce pauvre royaume , lequel est tant affligé , 
lequel avec l'aide de Dieu et de vous. Madame, sera bientost en 
repos. Et me semble. Madame, que toutes les occasions doivent 
vous faire renforcer et user de vostre constance et vertu accoustu- 
mée, le plus patiemment que vous pourrez, et vous modérer, car. 
Madame, vous nous le sçavez si bien dire, si que je m'eflbrce tant 
que je puis et je feray encore plus, quand je sauray que Vostre 
Mcijesté sera sortie de ceste angoisse. » 

Je m'arrêterai un peu plus à Marguerite de Valois et aux do- 
cuments qui la concernent : un volume entier de ses lettres est 
venu en Russie; il en contient quarante-deux, inconnues à 
M. Guessard et à tous ceux qui après lui se sont occupés d'elle. La 
négociation de son mariage se trouve tout au long dans les dépê- 
ches de Biron , envoyé par Catherine de Médicis et Charles IX. 
pour en traiter, et certes la tâche était difficile. Il y avait bien des 
obstacles à vaincre : d'abord , Jeanne d'Albret ne voulait quitter 
Nérac que lorsque ses villes lui auraient été rendues, et elle se 
plaignait amèrement de La Valette ; puis les termes de la procura- 
tion que lui présentait Biron pour le mariage étaient loin de la 
satisfaire; elle acceptait bien le choix du cardinal de Bourbon, 
mais à titre d'oncle et non de cardinal. • J'ay peine , écrivait Biron , 
à connoistre son but, elle le retient encore à soy. » Une lettre d'elle 
à Catherine de Médicis nous initie à toutes ses défiances : 

« Il vous plaist , Madame , lui écrivait-elle , m'asseurer que mon 
filz et moy estant près de vous aurons faveur, honneur et bon trai- 
tement, conmie m'a dit monsieur le Mareschal , et ayant vu par le 
passé commencer l'efTect et se continuer autrement , je suis de com- 
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plexion soupçonneuse. Madame, comme vous sçavez bien qui me 
faict avoir crainte grande que nonobstant que voz volontez soient 
bonnes comme je ne fais nul doupte, que ceulx qui jusques icy 
ont eu pouvoir de ia altérer en mon endroict et lesquels sont en 
mesme crédit et n*ont point diminué leur malice contre moy, 
fissent toujours de mesme, vous suppliant très-humblement en- 
core. Madame, que je ne suis pas si ignorante que je ne cognoisse 
bien que toute nostre grandeur dépend de voz Majestez et le très- 
humble service qui nous oblige et appelle à vos pieds, pour y em- 
ployer vie et biens; mais je suis ung petit glorieuse, je désire y 
estre avec Thonneur et faveur que je pense mieulx mériter que 
d'aultres qui en ont plus que moy. Je craindrois, Madame, vous 
fascher de ces propo3, si vostre bonté ne m'avoit accoustumée en 
mes jeunes ans au privilège que ma vieillesse me pourroit donner 
de parler privément à Vostre Majesté, vous suppliant très-hum- 
blement. Madame, de prendre comme m^avez toujours faict cet 
honneur« et à lavenir me faire paroistre à bon escient que vous 
m'honorez de vostre amitié , et me tenir en vostre bonne grâce , à 
laquelle je présente mes très-humbles recommandations et supplie 
Dieu, Madame, vous maintenir en sa saincte grâce et longue vie. 
« De la Rochelle , ce III de janvier ^. » 

A pes obstacles venaient s*en joindre d'autres, la maladie du 
jeune roi de Navarre et le grave état de santé où se trouvait elle- 
même Jeanne d'Albret Elle s'en explique dans une lettre à 
Charles IX : 

« Monseigneur, je ne vous saurois trop humblement remercier 
de rhonneur qu'il vous plaist me faire de me vouloir voir, ce que 
Je désire par raison plus que vous pour la faveur et bien que ce 
me seroit; mais. Monseigneur, ma santé, à laquelle , à mon grand 
regret, j'ay esté contraincte de céder, ne me le permet si tost que 
je le souhaite « et aussi ne m'arrestera pas tant que je ne sois 
preste, aussitost que j'aurai pris deç eaux chaudes, à me mettre 
en chemin pour venir satisfaire à vostre commandement , comme 
je vous l'ay faict entendre par le sieur de Pardaillan , et depuis par 
monsieur de Beauvoir, qui, j'espère, sera bientost vers vous, qui 
me faict vous supplier très-humblement , Monseigneur, trouver bon 
que je parachève mon voyage que je ne puis différer sans faire 

» Bibliothèque impériale de Sainl-Pétersboiirg, vol. LUI. 
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grand tort à ma santé, laquelle je désire d auitant plus recouvrer 
qu'elle sera employée à voslre très-humble service, et sur cela. 
Monseigneur, je présenteray mes très-humbles recommandations à 
vos bonnes grâces, et prieray Dieu qu'il vous donne sa saincte 
grâce en longue et heureuse vie. 

■ Ce XXIV d'aoust, de Pau , vostre très-humble et très-obéissante 
tante et subjecte ^ » 

Dans les lettres de Biron et dans celles de Jeanne d'Albret, 
on retrouverait toute l'histoire des négociations du mariage 
d'Henri IV. 

En avançant dans la vie de Marguerite de Valois on retrouve- 
rait également l'histoire de toutes ses hontes. Catherine de Médi- 
cis, si réservée qu'elle fût, a des explosions de douleur quand il 
s'agit des humiliations de sa fille : « Avec ces nouveaux troubles, 
écrivait-elle à Villeroy, je reçois tant d'ennuy des lettres qui font 
mention de ma fille, que j'en suis cuidée mourir depuis que je 
suis de deçà, ne se passant ung seul jour que je n'en aye quelque 
nouvelle alarme, qui m'afflige si fort que je ne me sentis jamais 
en telle peine. Ce que l'on tient pour certain et qu'elle ne peut 
nier, elle a écrit à mon filz le duc de Lorraine, j'ay veu les lettres , 
pour le prier de la recepvoir en son pays. Ce me sont des aOic- 
tions si dures que je sens conmie hors de ^oy. » 

M. de Birague fut mêlé à toutes les négociations qui eurent lieu 
pour arrivera un rapprochement entre le roi de Navarre et Mar- 
guerite de Valois. Ses lettres se trouvent à Saint-Pétersbourg. Dans 
l'une d'elles il raconte à Catherine de Médicis qu'il a été jusqu'à 
dire au roi de Navarre que « retarder de quatre jours seulement de 
reprendre sa femme, c'estoit la déshonorer, et faire penser que ce 
fust plustost pour la mespriser que autrement, que ce n estoit pas 
le moyen que le roy fist quelque chose pour luy. Il me sembla, 
ajoute-t-il, qu'il estoit quasi en peine, car il médit qu'il envoyoit 
ung gentilhonmie à Vostre Majesté pour y satisfaire, que je fisse 
que la reyne fille de Vostre Majesté vous recommandast ses affaires 
et moy que je fisse bon office. Je luy expliquais que la reyne et 
moy ferions ce que nous pourrions. Sur ce le roy, dit en termi- 
nant Birague, m'a envoyé vers la reine sa femme avec une lettre 
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dont le double est icy enclos. » Malheureusement, je n^ai pu re- 
trouver cette curieuse lettre. Il est bon à noter que les ministres 
protestants, nous le savons par Birague, conseillaient au roi de 
Navarre de reprendre sa femme, et, s'il y avait guerre à cause d'elle, 
beaucoup n^étaient pas disposés à le soutenir. Comme nous sommes 
loin du temps où Marguerite écrivait à sa mère : « Je suis aux bains 
de Bagncres, où je suis venue pour voir s'il me serait si heureux 
que de pouvoir faire pour vous augmenter le nombre de vos servi- 
teurs. Plusieurs s^en sont bien trouvées. Je ne faudray estant de 
retour à Nér£^ de vous advertir du profit que j'en auray reçu '. • 

Comment Henri III pouvait-il se plaindre des hontes infligées à 
sa sœur ? Le premier de tous n'avait-il pas donné l'exemple du mé- 
pris où il la tenait ?'Dans l'une des lettres imprimées par M. Gues- 
sard , Marguerite fait allusion à ce triste moment de sa vie où , 
chassée de la cour, elle se vit soupçonnée d'un accouchement clan- 
destin , et où elle fut soumise aux plus dures humiliations. Parmi 
les lettres rapportées par moi de Russie, j'en trouve une qui jette 
quelque clarté sur ces tristes scènes de l'année 1 583. Marguerite y 
implore la pitié de sa mère, et dignement se relève de l'aflrout 
qu'elle vient de recevoir : 

■ 

• Madame, puisque l'infortune de mon sort m'a enclinéeà telle 
misère que je ne sais s'il se peut que vous désiriez la conservation de 
ma vie, au moins. Madame, puis-je espérer que vous voudrez la con- 
servation de mon honneur, pour esti*e tellement uni avec le vostre 
et celui de tous ceulx ou celles à qui j'ay cet honneur d'appartenir 
que je ne puis recevoir de honte qu'ilz n'en soient participans, 
prindpalement mes niepces, au préjudice desquelles le deshon- 
neur que l'on me voudroit procurer apporteroit plus qu'à nuls 
autres, qui me fait. Madame, vous supplier très -humblement 
en ceste considération ne vouloir perniettre que le prétexte de ma 
mort se prenne aux dépends de mon honneur et réputation et 
vouloir tant faire non pour moi, mais pour tous ceulx à qui je 
touche de si près, de tenir la main que mon honneur soit justifié, 
et qu'il vous plaise. Madame, aussi que j'aye quelque dame de 
qualité et digne de foi qui puisse durant ma vie témoigner Testât 

' Bibliolhëque impériaie de Saînt-Pi^tprsbourg. 
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auquel je suis, et qui, après ma morl, assiste quand Ton m'ouvrira 
pour pouvoir, par la cognoissance de cette dernière imposture ^ 
faire cognoistre à chacun ie sort que Ton m'a faict par ci-devant. 
Je ne dis pas ceci, Madame, pour retarder Texécution de Tinten- 
tion de mes ennemis , et ne faut qu'ils craignent que pour cela il 
leur manque prétexte pour me faire mourir, car si je reçois ceste 
grâce de vous. Madame, j'écriray et signeray tout ce que Ton vou- 
dra de moy vivante. » 

Qu'il me soit permis de revenir à Jeanne d'Albret : le recueil 
de ses lettres est sans contredit un des plus importants de la bi- 
bliothèque de Saint-Pétersbourg^. Soixante et quatorze lettres de 
la mère d'Henri IV, adressées à Charles IX ou à Catherine, quelle 
heureuse rencontre ! Nous savions déjà que c'était une âme Gère 
et virile , qu'elle maniait énergiquement et finement l'ironie, 
qu'elle portait très-haut sa dignité de reine, très-haut l'indépen- 
dance de sa couronne, menacée par Philipe II, mais nous ne 
connaissions qu'imparfaitement ses rapports avec Catherine de 
Médicis. Dans les lettres retrouvées en Russie, il y a donc toute une 
révélation. Jeanne d'Albert a une sorte de déférence pour la reine 
mère; elle s'incline devant son intelligence, devant sa fermeté; 
elle a pour elle des flatteries, des mots qui, quand elle écrit à 
d^autres, ne reviennent jamais sous sa plume. 

Voici d'abord une première lettre écrite à la fin de l'année 
1 56 2, peu de jours après le mort du roi de Navarre ; elle demande 
à Catherine de Médicis un lieutenant qui ne soit pas des ennemis 
du feu roi de Navarre : 

« Je vous supplieray très-humblement, Madame, me pardonner 
si la colère me fait oublier d'écrire trop hardiment, protestant 
que vostre service, la grandeur du Roy et de ses Estats, à laquelle 
je suis très-affectionnée, me piqueront plus que mon particulier, 
et parce que Dieu m'a faict ceste grâce de purger mon cœur de 
l'avarice et de l'ambition, vous ne cognoistrez jamais que l'une ni 
l'autre me fassent plaindre de vous importuner. Mais ainsi que 
j'ay le cœur si vray et d'autant que je suis esloignéd de ces deux 

* Elle fait allusion à raccusatioii d'accottchemeal ciandestin. 
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vices, je m'appreste à un soin curieux de conserver l'honneur de 
mon iiiz , lequel m'est demeuré mary et enfant tant aimé , Madame , 
que avec la grâce de Dieu je lui désire estre telle que ceulx à qui 
il a cet honneur d^appartenir cognoistront qu'en faisant pour luy 
je leur élève un fidèle serviteur, et sachant bien que tous mes 
pouvoirs manquent sans vostre faveur et bonne grâce, je l'ay re- 
quise en mon afDictioo et davanta^ lay trouvé favorable. • 

Ce qu'elle redoutait le plus alors, c'est que le maréchal de 
Saint-André ( dont elle ignorait la mort } fût désigné pour com- 
mander en Guyenne comme lieutenant de son jeune fils; car iné- 
vitablement il prendrait Montluc sous ses ordres, ce qui, selon 
elle , « estoit rentrer de fièvre en plus mauvais mal , » et elle ajoute : 
« J'ay trop eu cet honneur d'estre nourrie près de votre personne 
et ay trop appris ce dernier réseau des ruses de la cour pour trou- 
ver cela bon, et allin que je ne retombe en ce malheur que vous 
me pensiez si oullrée de mon devoir que mes paroles s'adressent 
plus haut que là où je puis et veux bien toucher, je n'ignore point. 
Madame , cette parfaite volonté , cette amitié , ce désir d'advancer 
que portez à mon filz et à moy,jenefe puis ignorer par vos tant 
dignes efietz qui m'obligent à baiser les pas par oà vous passez. » 

L*année suivante, lorsque Catherine de Médicis prit d'elle-même, 
auprès du pape, la défense de la reine de Navarre , voici en quels 
termes celle-ci la remercie : 

Madame, vostre bonté à prévenir la requeste très-humble que 
j'avois à vous faire me voyant si estrangement traitée du pappe à 
prendre ma cause en main , l'ayant fait de telle alTection , Madame, 
qu'il ne me reste qa*à baisser la teste, confessant ne pouvoir ja-^ 
mais recognoisire ceste digne faveur dernière et couronnant toutes les 
autres, et s(^chant. Madame, qu'en telle nécessité mes ordinaires 
requestes ne pourroient vous augmenter cette saincte et charitable 
aiïection que vous monstriez à mon aOaire, il me suflTirt, Madame, 
vous dire que je me remets du tout entre les bras de votre puis- 
sante protection pour y estre conservée comme celle qui n'a jamais 
faict estât de grandeur que sous icelle et à laquelle l'on n'aspire 
point de Qoire seulement; car si mes Estatz si petits et néanmoins 
si préjudiciables à ceulx du toy et vostres ne tiroient plus giand 
ruine après eux, je ne seix)is si vivement, laschement et mécham- 

3. 
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ment recherchée de ceulx qui vous font voir à travers de la perte 
dont ilz me pourchassent, comme plus ilz désirent la vostre. Ma- 
dame ; ce propos me touche de si près au cœur que , de peur de 
vous fascher par TaOection dont j'en parle d'une trop longue lettre, 
je la finiray en cet endroit. Je pense, Madame, que Tun de mes' 
plus grands désirs est de vous aller faire très-humble service, ce 
que je ne puis sans que monsieur de Grammont soit icy, puisqu'il 
vous a plu luy permettre d'y venir. Je vous supplie très-humble- 
ment, Mada;ne, luy commander de partir maintenant, car je me 
délibère, lui arrivé, vous aller trouver en quelque part que vous 
soyez , et vous aller baiser les pieds de meilleure affection qa^au pape. 
Je supplieray doncques le bon Dieu, Madame, vous maintenir en 
prospérité, comme le désire ^ • 

A quelque époque que ce soit de la vie de Jeanne d'Albret , elle 
ne parlera jamais autrement à Catherine de Medicis, même lors- 
qu'elle aura à se plaindre de l'inobservation des traités de et Toc- 
cupation de ses villes ; cette dernière lettre en témoignera : 

« Madame, je loue Dieu que Vos Majestez cognoistront par les 
eflectz l'obéissance que je porté au service de voz dites Majestez et 
par mesme moyen que mal à propos l'on vous rompt la teste de 
maintes fausses plaintes. Je désirerois que le Roy fust aussy bien 
obéy en son édict de paciQcation partout son royaulme, comme il 
est icy et aux lieux où j'auray moyen de ce faire ; mais c'est à 
moy. Madame, à en faire la juste plainte, et toutes mes villes et 
maisons en plusieurs lieux encore pleines de garnisons et n'y es- 
tant rentrée conune il est ordonné par l'édict, je fais très-humble 
requeste à Sa Majesté de se faire obéir et de me faire en cela jus- 
*tice, comme aussi, Madame, je vous supplie très-humblement y 
tenir la main comme ma bonne dame et maistresse, sur la faveur 
de laquelle j'ay toujours appuie mes affaires, et vous continueray 
la volonté de vous estre très-humble servante, et sur ceste asseu- 
rance je prieray Dieu, Madame, qu'il vous donne sa saincte grâce. 

« La Rochelle, ce III de octobre^. • 

* Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. LUI , fol. 58. (Autographe.) 
^ Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. LUI, fol. lo. c A ia royne 
ma souveraine dame. » [ \ulographe.] 
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Une seule fois peut-être dans cette longue correspondance l'iro- 
nie se fait jour; mais si, emportée par la colère, Jeanne d*Albret 
fait sentir involontairement sa griffe, c'est avec certaines réticences, 
certains ménagements ; elle finit par caresser la main dont elle a 
éprouvé rénergie et la puissance. 

> Madame , j*ay receu celle qu'il vous a pieu m^escripre par le 
sieur de Quincé, et suis marrie que Beauvoir est tellement re- 
tardé par ses gouttes qu'il n'a su partir, par le désir que j'ay que 
mes affaires vous soient véritablement monstrées, et ne pouvant 
choisir aultre qui les sache si bien, j'ay attendu sa guérison, que 
j'espère sera dans peu de jours que je vous l'enverray , et quant 
à rhonneur qu'il vous plaist me faire de me souhaiter en vostre 
compagnie et que pensassiez que j'ay oublié le lieu dont j'ai cet 
honneur d'estre sortie, si je n'y vais, je vous supplie très-humble- 
ment croire, Madame, que ce sera toujours avec mon plus grand 
contentement quand je penseray estre si heureuse que vous pou- 
voir faire très-humble service, ne me pouvant oublier moi-mesme 
ni le lieu d^où despend ma grandeur, auquel par tant de debvoirs 
de sang, de subjection et d'office, je suis appelée, que mon prin- 
cipal dessein sera toujours d\y satisfaire par très-humble service 
et obéissance conmie bonne Françoise de tous ces costés là, et ne 
sais pourquoy , Madame, vous me mandez que voulez voir mes en- 
fans et moy et que ce nest ptis pour nous mal faire, Pardonnez-moy 
si, lisant ces lettres,]' aj eu envie de rire, car vous me voulez asseurer 
d*une peur que je nay jamais eue,et ne pensay jamais, comme Von dit, 
que vous mangissiez les petits en/ans. Je ne sais. Madame, si sur 
cela l'on vous a voulu bailler quelque opinion , mais les effectz de 
mes services tant passés que présens et à venir vous doivent assez 
me faire cognoistre, et voudrois mettre en garantie la généralité de 
la cause de la religion dont je ne me veux départir, pour monstrer 
ma fidélité et le désir de voir le roy obéy en ses édictz et son 
royaume paisible. Voilà les choses pour lesquelles, Madame, j'em- 
ploîeray vie et biens, et pour l'espérance que j'ay de vous en man- 
der davantage par le sieur de Beauvoir, je ne vous en diray da- 
vantage. Vous verrez, Madame, par la dépesche de mon fils au 
Roy que remporte le sieur de Quincé, la défaveur qui lui a esté 
faite , m'asseurant que c'est au desçà de Vos Majestez ; mais pour 
me faire paroislre de l'effect de vos promesses, je vous supplie 
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très-humblemeut, Madame, donner ordre que nous ne soyons plus 
traitez si indignement, car, comme il vous plaist me le mander, 
nous sommes si proches que vostre bonté ne peut estre qu'elle ne 
nou^touche, et sur cela je prieray Dieu, Madame, vous donner 
très-longue et heureuse vie. De la Jarrie, près la Rochelle, ce 
VII aoust ^ » 

Dans cette galerie des femmes du xvi'' siècle , il en est une dont 
la place semble marquée à coté de Jeanne d'Albret, cest Renée 
de France, Tintellig^nte protectrice des artistes .et des poètes, la 
consolatrice, le refuge des proscrits. Lorsque dans ces temps de 
luttes fratricides tous les cœurs s'endurcissaient, la digne fille de 
Louis XII eut des larmes et de la pitié pour tous ceux qui souf- 
fraient. De sa ville de Montargis elle avait fait un lieu d'asile ; et 
quelles paroles touchantes elle savait trouver pour implorer Ca- 
therine de Médicis en faveur des persécutés ! 

« Sur la parole que Vostre Majesté m'a donnée, lui écrivait-elle, 
de se contenter que je retirasse ceux qui ne vouloient ni voul- 
droient prendre les armes contre le Roy , avec Timpossibilité des 
femmes et des enfans qui n'ont où aller, ni moyen de desloger, 
non plus que j'ay, je vous supplie croii'e ce que vous dira lavocat 
Robert de leur pauvreté et nécessité et danger à quoy il seroit de 
leur vie s'ilz partoient sans vostre faveur et seureté. • 

Dans cette même lettre, il y a un passage plus important à no- 
ter, c'est celui où elle parle à Catherine de Médicis de son gendre, 
le duc de Guise, qui venait d'être frappé par Poltrot. Dans la 
bouche de Renée de Ferrare, de la zélée prolestante, l'éloge du 
duc semble prendre une singulière grandeur : 

« Madame, il vous plaist vous doulloir du serviteur que Dieu a 
osté au roy et à vous, qui estoit mon gendre et m'estoit bien cher 
et aimé comme enfant propre, parquoy je vous remercie très- 
humblement du tesmoignage qui vous plaist porter de l'honneur 
et faveur que luy avez faict de vous estre tant fiée en luy qui me 

^ Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. — Documents français, 
vol. LUI, fol. 4 1 . « A ia royue oia souveraine daroc. » { Autograplie.) 
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vend certaine que vous aurez ma fille et leurs enf'aus tousjours 
en votre bonne grâce et protection , dont ilz ont bon besoing, et par 
ce que vous en ay escript par cy devant plus particulièrement , ne 
vous en feray aultre réplique, m'asseurant aux parolles qu'il vous 
plaist m'en escripre, ne voulant obmetlre de vous remercier en- 
cores très-humblement du soin qu*il vous plaist prendre de ma 
santé que je ni'eflbrceray davantage de conserver pour vous obéir 
et servir. 11 vous plaira de vostre auctorité oster l'occasion et moyen 
à ceulx qui ne désirent pas moins me oster la vie que à ces pauvres 
gens que j'ay conservés sur vostre parole ; me remettant de tout à ce 
que le dict Maisons et le dict porteur vous référeront plus parti- 
culièrement de ma part, ne vous engageray. Madame, de plus 
longue lectre que des très-humbles recommandations en vostre 
bonne grâce *. ■ 

Les maisons de Navarre, de Coudé, de Bourbou-Montpensier, 
de Lorraine, de Montmorency, ont chacune un recueil à part. 
Autant de lacunes dans notre histoire. 

Je commence par la maison de Navarre. Le n° 52 des Docu- 
ments français renferme les lettres et minutes originales d'An- 
toine, roi de Navarre. La première est de i558; il y explique à 
Henri II pourquoi il n' a pas exécuté son entreprise sur l'Espagne. 
Les garnisons espagnoles ont été renforcées, et il a cru devoir con- 
gédier les légionnaires. Puis conmience une série de lettres d'un 
grand intérêt pour les règnes de François II et de Charles IX. Je 
me limiterai à une seule , qui peint bien l'homme tel qu'il fut, es- 
clave de ses plaisirs, esprit léger et mobile. Elle est du ii jan- 
vier i56o et adressée à M. de Fresnes, conseiller du roi: «Si 
vous avez bien considéré ce que je me promettois de mon voyage 
d'Espagne, vous trouverez que mon attente s'est bien fort rap- 
portée à vostre opinion , laquelle d'autant que vous m'avez plus 
franchement déclarée, plus aussi me croist l'obligation de beau- 
coup d'amitié et du bon vouloir que vous vous pouvez asseurement 
promettre de moy et quand tout est dit , ce sont promesses et offres 
d'Espagnolz à ceux qui peuvent bien penser n'avoir guères occasion 
de les aymer qu'ilz ont voulu mener par belles paroles, de vaines 

' Charles et lettres des rois, reines el enfants de France, n" 34 de la collec- 
tion des autographes. (Original signe. ] 
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espérances, pour me payer à la (in de la monnaye de leur pays, 
qui me sera toute ma vie la plus suspecte de fraude et fauj^té qui 
se forge au demourant du monde, et leur pardonne de bon cceur 
s'ilz m'en trompent. Je vous prie qu'ainsi vous le pourrez com- 
modément faire, car je ne veux rien de contrainte de mes amis, 
me continuer quelquefois, de voz lectres. Si les amours sont froides 
par de là, nous avons icy les montagnes et les matières toutes 
propres pour ne donner ni recepvoir guères de chaleur, mais en 
récompense, si vous avez estomac aussi vieil et morfondu que je 
le pense gaillard, je vous feray festede nos vins. Mais, voiantcomme 
vous faites lamour, je donne maintenant le bouquet aux flacons à 
ceux qui les aiment mieux que les dames , priant Dieu, Monsieur 
de Fresne , qu'il vous donne autant d'heur et de bien que le vous 
en désire vostre meilleur amy. 

« De Pau, le VI janvier i56o ^ » 

Si l'on veut bien juger les deux frères, «les 'comparer l'un à 
l'autre, le conùraste se présente de lui-même; il suHjt de mettre en 
regard de cette prose à l'humeur facile le langage énergique et 
noble qu'arrachaient au prince de Gondé les tristes approches de 
la guerre civile. 

Cette lettre est si éloquente, si digne de l'histoire, que l'on nous 
pardonnera de la citer en entier: 

« Monsieur, combien que j'aye peu prévoir dès longtemps nùe 
partie des malheurs que je voy tous prochains aujourd'huy , si est 
ce que je puis bien dire que je voy beaucoup pis que je m'ay 
actendu , car le tesmoignage que ma conscience m'a toujours rendu 
tant de l'innocence des églises refformées que de vostre bon natu- 
rel et de toutes mes actions m'avoit persuadé qu'en faisant com- 
paraison de ceuh qui sont auteurs de ces troubles avec moy, qui 
ay cest honneur de vous estre frère, et duquel l'entière obéissance 
jusques icy vous a tousjours esté congneue, vous seriez pour le 
moins avec le temps plustost esmeu à suyvre le droict de l'atrectioa 
fraternelle qu'à vous incliner aux persuations et artiflices de ceulx 
qui ne sont jamais accreus et semblent encores ne se pouvoir 



^ Bibiiotbisqiic impériale deSain(-Pclei'»l)ourg, vol. LXIII, fol. a3. (Original 

signé.) 



- 41 — 

maiulenir que de la ruyne de vous et des vostres. Et de faict , Mon- 
sieur, jr n'ay point encores perdu cette espérance , quelque appa- 
ranceque je v<wpdu contraire , qui est la seule cause qui ni*a main- 
tenant esmeu a vous escripre la présente, plustost avec larmes de 
mes yeulî qu'avec l'encre de ma plume , car quelle chose plus triste 
et plus pitoyable ne pouvoit advenir que d'entendre que vous venez 
la lance baissée contre celuy qui voudroit le premier et devant 
tous aultres opposer soy-mesmes à ceux qui prétendroient de vous 
approcher, et que vous mectiez peine de ravir la vye à celluy qui 
la tient d'ungmesme père et mesme mère que vous, et qui jamais 
ne Taespargnée et ne la voudroit encore espaiçner pour la conser- 
vation de la vostre. Considérez icy, s'il vous plaist. Monsieur, et 
je vous en suplye bien humblement, quelle occasion vous pour- 
roit esmouvoir à une telle et si estrange chose. S'il est question de 
la religion , il n'y a homme qui puisse mieulx juger que vous si 
nous sommes tels que, pour nostre religion, il faille que le droict 
de nature avec toute équité et humanité ayt moins de lien envers 
vous que contre les plus exécrables de tout le monde. Si vostre 
conscience ne peult approuver tous les points de nostre confes- 
sion de foy, aussy suis-je asseuré que vostre naturel ne sçauroit 
aprouver telles et si extresmes cruautés qui se commettent contre 
nous, tant s'en fault que de vostre plein gré vous voulussiez en 
estre le chef et premier aucteur. S'il est question de Testât et 
grandeur du Roy, qui est celluy. Monsieur, après vous et vostre 
lignée, à qui cela touche de plus près qu'à moy, jugez, si vous 
plaist, qui en est le plus soigneux, ou celluy qui s'oflre à toute rai- 
son et justice pourveu que les autheurs de ces troubles s'absen- 
tent afin de n'estre juges et parties, ou bien ceulx qui ayment 
mieulx tout remettre en péril et qui desjà sont cause de tant de 
meurtres et misères infinies plus tost que de donner lieu par leur 
absence à la paix qu'ilz ont déchassée par leur présence. Jugez 
aussi, car advenant (ce que Dieu ne veuille permectre), que suy- 
vant leur intention ils eussent par vous mesmes deOaict et ruyné 
ceulx qui aujourd'hui s'opposent à leur ambition , en quelle seu- 
reté sera ceste couronne dont vous estes establi le protecteur, et 
quelles forces vous resteront pour au besoing la pouvoir conserver 
et garantir.^ S'il est question de vostre réputation et grandeur, 
vous pouvez vous souvenir. Monsieur, que ce sont ceux-là les- 
(|uels il n'y a pas encore deux ans ne se fussent contentez de la 
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vous ravir aulirement qu'avec vostre vye. S'ils oui chaugé despuis 
d'afrection , je n'en sçay rien , et le temps le monstrera; mais quant 
à moy, à Dieu ne plaise que Tobéissance que je vous doy meure 
jamais qu'avec luoy, voires mesmes à la condition de renaistre en 
ceulx qui ue peuvent sortir de moy qu'ils n'ayent cest honneur 
d'estre voz plus proches parens de vostre sang et voz naturels ser- 
viteurs. Et cependant, Monsieur, vous me permectrez d'ignorer 
comme ceulx-là vous peuvent estre amys , qui , non contens de cher- 
cher pour la deuxième fois la mort de vostre frère, osent bien en- 
treprendre jusque-là de vous faire ministre et instrument de leur 
mauvaise volonté. Or, Monsieur, tout cecy soit dict alBn que , sinon 
pour l'amour de moy, au moins pour l'honneur de Dieu et le res- 
pect de vous mesmes , vous considériez toutes ces choses avant que 
de passer plus oultre contre celluy qui par ung naturel debvoir 
est ung second vous mesmes, et qui de sa part ainsi que jamais. 
Dieu aydant , il ne faudra à son devoir, aussi aymeroit trop mieulx 
la mort que de survivre aux calamités qui en suivroient Teflect 
d'ung tel combat, de quelque costé que la victoire inclinast; mais 
s'il est ainsi que ceulx qui sont cause de ces misères continuent 
jusques au bout , et s'il ne vous plaist biider leur affection par l'auc- 
torité que Dieu vous a donnée, nous espérons, Monsieur, qu'a- 
vec l'ayde de celluy duquel nous maintiendrons l'honneur jusqu'à 
la dernière goutte de nostre sang vous pourrez en bref, sans vous 
envelopper en ce qui leur est propre et qui est tout indigne de 
vous, veoir une issue qui vous éclaircira de toutes leurs entre- 
prises et conseils, et qui sera cause que vous cognoistrez mieulx 
que jamais de quelle affection non pas moy seulement, mais aussi 
toute ceste compaignie vous est après Dieu et la Majesté du Roy et 
de la Royne entièrement dédiée. 

« Monsieur, après avoir présenté mes très-humbles recomman- 
dations à vostre bonne grâce, je prieray le Créateur vous conserver 
en toute heureuse prospérité et santé. 

• D'Orléans, ce XIII jour de juing i562 ^ » 

Cette lettre fait partie du recueil n*' Sg, où figurent tous les 
princes de la maison de Condé. U y a trente lettres d'Henri de 



* Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. — Documents français , 
vol. XXXIX, page 43, T' 3 et 4. 
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Boarbon, quelques-unes de la belle Charlolle de Moiitmoreucy. 
Ce volume se ferme sur les lettres écrites par Louis de Bourbon , 
en i6à^ 

Je ne séparerai pas ce recueil de deux autres qui complètent 
rhistoire de la maison de Bourbon au xvi* siècle. 

Le premier, n* 4o, contient quarante-neuf lettres originales de 
François de Bourbon-Montpensier, dit le prince Dauphin, de i568 
à 1679, lettres adressées à Charles IX., Henri III, Catherine de 
Médicis et Villeroy. 

Le second, n** 4i > renferme soixante lettres originales de Louis 
de Bourbon-Montpensier, adressées à Charles IX, Henri III et Ca- 
therine durant cette même période. 

En regard des maisons de Bourbon et de Condé, nous place- 
rons la maison de Lorraine. Si jamais on donnait suite à une pu- 
blication des lettres des Guise, il y en a là un certain nombre 
contenues dans deux recueils. 

Le premier, n® ôo, a pour titre Lettres et minutes originales 
du cardinal de Lorraine et du duc de Guise-; elles sont au nombre 
de trente-six, reliées sans ordre de date, trente-trois du cardinal, 
et trois seulement du duc de Guise. La plupart de celles du car- 
dinal pourraient prendre place dans un volume supplémentaire 
des négociations sous François II, notamment celles qui sont 
adressées au roi de Navarre. Dans Tune d*elles, le cardinal lui 
refuse le maréchal de Termes pour lieutenant en Guyenne, 
comme trop important pour y faire service; dans une autre» il 
l'appelle à Fontainebleau. 

Cette correspondance ajoute quelques détails nouveaux à ceux 
qp'on connaît déjà sur le conflit qui eut lieu à Paris , en 1 565, entre 
François de Montmorency et le cardinal. Ce fut M. de Seurre que 
le cardinal députa auprès du roi pour se justiGer. 

Le second recueil a pour titre Lettres originales des ducs, prin- 
ces et princesses de la maison de Lorraine et de Guise, n° 5i. C'est 
le plus précieux des deux. Il renferme cent trente lettres reunies 
sans ordre de date; quelques-unes remontent au xv® siècle. Je ci-» 
terai celle écrite par le duc de Guise à Catherine de Médicis pour 
lui annoncer sa victoire de Dreux. Ce volume est encore une des 
pertes de la collection de Saint-Germain-des-Prés. Toutes ces lettres 
en faisaient parties : lettres de Chrétienne de Danemark , lettres 
de Claude de Lorraine, la seconde fiile de Catherine de Médicis; 
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lettres du cardinal de Guise, écrites lors de sa mission en Es- 
pagne; lettres de Catherine de Lorraine, fille du duc d^Aumale, 
à sa belle<fille; lettres du duc du Maine. Si nous franchissons le 
xvi* siècle, nous retrouvons dans ce recueil des lettres de Chris- 
tine de Lorraine , duchesse de Florence , et petite-fille de Cathe- 
rine de Médicis; des lettres d'Henri de Lorraine, datées de l'année 
1616; enfin des lettres du duc de Guise à Richelieu et à 
Louis XIII, à l'occasion du siège de la Rochelle. 

A elle seule la maison de Montmorency a un volume, le n^ io3. 
11 renferme soixante et douze lettres, la première écrite par le 
connétable à Louise de Savoie, en 1529. De cette date, on passe 
brusquement à l'année i555, puis à une série de lettres de l'an* 
née i56o, où il est longuement parlé des troubles du Languedoc, 
de la sédition de Nimes, où coula tant de sang. Le connétable se 
trouvait à Yvetot au mois d'octobre 1662 , lors de la descente des 
Anglais au Havre , et il écrit au roi Charles IX pour lui dire qu'il 
n'a pu s'y opposer comme il l'espérait. Dans les années suivantes, 
à plusieurs reprises, il se plaint à Catherine des calomnies répan- 
dues contre lui et cherche à s'en justifier, « n'estant pas d'humeur à 
endurer de telles choses. » Les lettres de ses fils , François de 
Montmorency et le maréchal de Damville, font suite aux siennes: 
celles de ce dernier racontent toutes les guerres de Montgomery 
dans le Béarn. L'opinion du temps demanda au maréchal un 
compte sévère de la mort de Terride et de ses compagnons, qu'il 
tarda tant à secburir. Voici conpnent il s'en explique dans une 
lettre à Charles IX : 

«Estant en chemin pour secourir le comte de Terride, que le 
comte de Montgomery tenoit assiégé dans le chasteau d'Hortes, je 
fus adverty de la surprise qui luy estoit advenue et de la reddition 
entière de toutes les villes du Béarn. »En terminant, il ajoute que 
la Gascogne, l'Armagnac, le Bigorre sont ruinés, les villes pillées. 
11 cherche Montgomery pour le combattre. Montluc, qu'il a envoyé 
avec trois cents chevaux et deux mille honmies de pied, a repris 
Mont-de-Marsan. 

Il n'est pas hors de propos de comparer cette laconique défense 
avec les propres assertions de Montluc, s'excusant aussi de n'avoir 
pas secouru Terride. 

Dans une lettre à Charles IX : «Sire, je vous puié asseurer, 
lui dit-il, que si vous eussiez esté en la place de M. de Terride, 
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je oeusse pu faire une plus grande et extresme diligence pour 
vous secourir que j ay fait pour luy à peine de ma teste. • 

Dans une autre lettre au roi du 4 septembre suivant : « Quant 
à moy, ajoute-t-il , je ne veulx me prester de charger personne , 
voulant touttefois que où Vostre Majesté saura que j'en suis cou- 
pable de la moindre chose du monde que je n'en aye faict mon 
debvoir, elle me fasse trancher la teste. J'ai baillé au sieur de 
Moreau une carte par laquelle vous verrez où les ennemis se sont 
assemblés, le chemin qu'ils ont print,^ là où ils ont passé les ri- 
vières, et la grande distance qu'il y a eu toujours entre eulx et 
moy, qui est pour le moins de vingt-cinq ou trente lieues, non 
que pour cela je veuille accuser M. de Terride, car la faulte est 
énormément grande. » 

Nous voilà amené à parler de Montluc. La plus grande partie de 
ses lettres originales , et principalement celles des dernières an- 
nées de sa vie, avaient été emportées en Russie. Si nous en excep- 
tons les lettres de Catherine, nous ne connaissons rien de plus 
curieux pour l'histoire des guerres de religion , où il prit une si 
grande , une si cruelle part. Dans la pensée d'en faire profiter la 
nouvelle édition de Montluc, que la Société de l'histoire de France 
a confiée à M. de Ruble, nous avons rapporté cette correspon- 
dance en entier. A elle seule elle compte plus de cinq cents pages; 
elle servira à compléter les commentaires du grand capitaine, à 
éclairer certaines parties de sa vie restées un peu dans l'ombre; 
elle ajoutera à sa réputation comme écrivain , et fera surtout res- 
sortir ce qu'il y avait de violent, de profondément irascible dans 
cette âme de bronze. Lorsque le sang lui montait à la tête, il ne 
se connaissait plus : 

«Si Dieu vous fait la grâce, écrivait-il à Charles IX, que puis- 
siez échapper de vos fortunes, la couronne assurée sur vostre teste, 
vous pouvez dire que c'est un grand lévrier échappé dedans une 
forest de la bouche de cinq cens loups. J'ay de bons amis auprès 
de Vostre Majesté qui me prestent toujours quelque charité, disant 
que j'ay donné au diable vous, la Royne et tout vostre Conseil. 

« Pleut à Dieu qu'il m'eust cousté la moitié d'une main , mais 
qu'il me demeurast deux doigts pour tenir la bride de mon cheval, 
et que ceux-là qui vous font ces rapports fussent autant loyaux et 
fidèles serviteurs coimode je vous suis; et vos affaires s'en iroient 
beaucoup mieulx. Je ne me courrouce jamais à vous, mais bien à 
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la Royne et à vostre Conseil , parce qu'il faut que de Sa Majesté et 
de son dit Conseil sorte tout le bien. Si je me colère, c'est pour vos 
alTaires; il faut que chacun prenne patience de raon impatience. • 

Il écrivait au roi, en iSôg : 

•« Je voy vostre Guyenne perdue , la noblesse désespérée et se 
voyant sans secours, et le commun peuple se rend huguenot pour 
conserver ses biens et ses vies. On dit en un commun proverbe 
que la médecine pitoyable fait les plaies véreuses. » 

Maintenant nous allons passer en revue les lettres des hommes 
de guerre du xvi" siècle. Après Montluc, plaçons le maréchal de 
Biron. Pour ce dernier, nous avons le vif regret de n'avoir pu 
faire copier cent vingt-cinq lettres originales réunies dans le n" 78 
de là collection des Documents frainçais. 

Biron fut envoyé en Provence en i563 avec la mission de rendre 
compte au roi de la façon dont la justice y était administrée, et 
redit exécuté; il devait aller trouver MM. de Tende et de Somme- 
rive, et leur exprimer le déplaisir que le roi éprouvait de toutes 
les plaintes qui lui venaient de leur gouvernement. Les instructions 
qui lui furent données témoignent de la sincérité que l'on appor- 
tait à exécuter Tédit de pacification. 

De l'année i564, sa correspondance saute brusquement à l'an- 
née 1 568 ; elle entre dans le récit des guerres de cette fatale année , 
puis elle passe à l'année 1 SjS , et prend à cette date plus d*im- 
portance encore, puisque Biron assistait au siège de la Rochelle , et 
que toutes ses lettres sont adressées à Charles IX et à Catherine de 
Médicis. A partir de iSyS, une nouvelle lacune jusqu'en lôyg. 
Biron reparaît alors, et nous le voyons mêlé à toutes les affaires de 
la Guyenne, à toutes les négociations avec le roi de Navarre. 

La dernière lettre , adressée par Biron à Henri III , est du 2 9 mars 
i585. 

Il est une autre correspondance qui servirait de pendant à celle 
de Biron et qui la compléterait , c'est celle de Joyeuse. Le volume 
qui la renferme contient soixante et une lettres et quatre-vingt-six 
pages in-fol. n** 96. C'est l'histoire des luttes religieuses du Lan- 
guedoc. La plupart des lettres de Joyeuse sont adressées au roi 
Charles IX, à Catherine de Médicis, à Henri III, au connétable 
de Montmorency. 

Voilà donc deux grandes provinces , le Languedoc et la Guyenne 
»ur lesquelles on peut recueillir, en Russie, de nombreux docu- 
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inenLs pour leur histoire au xvi*' siècle, il en est une autre non 
moins (ligne d'être étudiée, c'est la Bretagne, et pour celle-là en- 
core il y a un voTume entier de lettres, du duc d'Etampes, qui y 
commandait. Il est bon de rappeler ici que, s'appuyant sur Mati- 
gnon, le duc d'Etampes, en i562! , fit ce retour oflensif qui remit 
la basse Normandie sous les ordres et l'autorité An Roi, et força 
Montgomery à aller s'enfermer à Rouen. Pour subvenir aux frais 
de la guerre civile, Catherine de Médicis l'engageait à se senîr de 
Tai^enterte des églises; et voici ce qu'il lui répond le 1 1 sep- 
temlxre 1662 : « J'ay affaire à ung peuple si religieux et scrupuleux 
«n ces choses-là, que, s'ilz entendoient qu'on les vc^ulust prendre, 
ilz ne le pourroient, surtout ceux de la basse Bretagne, facilement 
-endurer. • Il avise de la faire déposer dans quelque ville principale 
Je chaque évêché , sous • couleur de l'y retirer et garder, et , pour 
xiyder à la garde, imposer chaque paroisse à i5 ou 20 livres. 
Cette ressource procurera i5 à 20 mille livres. • 

Pour les dernières années du xvi* siècle, nous mentionnerons 
encore trente-deux lettres originales d'Henri d'Angouléme, le bâ- 
tard de Charles IX, à Catherine de Médicis. Celte correspondance 
est importante pour l'histoire de Provence, où il fut envoyé. 

Si des capitaines nous passons aux hommes d'Etat, il y en a 
deux dont les lettres méritent d'être signalées. Nous voulons parler 
du cardinal d'Ârmagnac et de Villeroy. 

Du cardinal, il y en a soixante-deux, depuis l'année 1662 jus- 
qu'à l'année i585, la plupart adressées à Charles IX, à Henri III, 
à Catherine de Médicis. Nous nous bornerons à citer celle qu'il écri- 
vait au Roi à la nouvelle de la journée de la Saint-Barthélémy : 

«Sire, nous avons été adverly de l'heureuse victoire que Dieu 
vous a donnée à l'encontre de ses ennemis et vostres. Nous en re- 
mercions dévotement sa divine Majesté, et espérons qu'en reco- 
gnoissance de si grand bien , Sa Majesté chassera en brief hors de 
son royaume toutes les hérésies pour y faire honorer et servir 
Dieu selon les institutions de l'église catholique , de quoy je vous 
fais requeste, comme l'un des plus andens prélats de ce royaume 
et plus affectionnez. • 

Villeroy, c'est l'honuiie d'Etat, le politique par excellence. Dans 
une longue lettre à Henri III, que je regrette de n'avoir pu rap- 
porter, il expose la situation de l'Europe et passe en revue l'état 
intérieur de la France. Sa correspondance renferme quarante-neuf 
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lettres et se continue sous le règne d'Henri IV. La plupart de ces 
dernières lettres sont adressées à M. de Beaumont, notre ambas- 
sadeur en Angleterre. 

Dans cette longue revue du xvi* siècle, nous avons réservé une 
dernière place à nos ambassadeurs. A cette époque, notre diplo- 
matie a tenu un si haut rang, elle a été servie par des hommes si 
habiles, que Ton ne saurait trop regretter les pertes que nous 
avons faites de tant de dépêches, de tant de lettres inutiles 
entre les mains de ceux qui les ont recueillies, et qui dans les 
nôtres pourraient aider à expliquer la marche de notre politique 
extérieure. Nous allons du moins indiquer les sources où Ton 
pourrait aller puiser. 

Déjà nous avons cité quelques lettres de Tévéque de Limoges, 
ambassadeur en Espagne. C'était, nous l'avons dit, le conseiller 
de la jeune reine Elisabeth de Valois, l'intermédiaire dont se ser- 
vait Catherine de Médicis pour faire passer les avis qu'elle adres- 
sait à sa fille. Sa correspondance, dont la plus grande partie est 
aujourd'hui à Saint-Pétersbourg, a donc un caractère intime; c'est 
comme un journal privé de la cour d'Espagne. Aussi . je n'ai pas 
hésité à la faire copier en entier; elle me viendra en aide pour 
ma publication des lettres de Catherine de Médicis, et peut-être 
un jour sera imprimée séparément; En attendant, une nouvelle 
citation en fera ressortir la valeur. Nous choisissons de préférence 
la lettre adressée par l'évêque de Limoges à Catherine de Médi- 
cis , pour lui annoncer le rétablissement presque miraculeux de 
Don Carlos, des jours duquel on avait un instant désespéré : 

« Madame, comme par mon dernier courrier le Roy et Vostre 
Majesté ont veu la mort prochaine du Prince, par ce mot de lettre 
vous entendrez s'il vous plaist sa résurrection , ainsi se peult-elie 
appeler avec le plus particulier et exprès miracle de Dieu que 
oncques se soit veu donnant tout cela aux grandes, continuelles et 
dévotes prières de tout le pays lesquelles vous tesmoigneront. Ma- 
dame, tous ceux qui ont esté par deçà avoir esté si générales et 
vrayes parmy toute l'Espaigne et avec tant de larmes et lamenta- 
tions continuelles, qu'il fault recognoistre cesté grâce particulière 
de Dieu, car le X de ce mois, qui est la date de mes dernières, son 
père, ainsi que je donnois advis, l'abandonna au soir comme tous 
les médedns après luy avoir dict que dedans une heure il ren- 
droit l'esprit. Vint le dict seigneur six grandes lieues jusques à ung 
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monasfaire nommé saint Jfieronimo, proche de ceste ville, lequel 
désolé prince qu*oncques fus! passa la nuit sans se vouloir cou- 
cher que tout vestu sur le lict d'un religieux où il se jeta, et le 
lendemain estoient les draps et autres appareils accoustumés en 
telles calamités prests à dresser. Le duc d*Albe, qui estoit de- 
meuré près ce pauvre enfant abandonné, persista à le veiller et 
faire doulcement secourir de ce que peult souffrir telle extrémité, 
ne lui trouvant plus de pouls ni d*haleine, si est ce que luy, sen- 
tant toujours quelque chaleur sur lestomac, différa de luy donner 
Function qui estoit preste en une salle, tant que le jour appro- 
chast, sur la pointe duquel ledict prince commença à se plaindre 
quelque peu , encores qu'il eust Tesprit du tout allienné de resve- 
ries; il avoit trois jours qu'il print riens, il avala quelque restau- 
rant, sur quoy avec un appareil de Tonguent d'un Maure de 
Vallance, que il y a plus de quarante ans que l'on tient pour mi- 
raculeux en ce pais, il commença à reposer quelques heures et 
par après fut conforté d'autre restaurant. Ayant les médecins de- 
puis commencé à sentir quelque renforcement de son pouls et di- 
minution de fièvre, là dessus ce vieil chirurgien maure, homme 
maladif, que l'on avoit envoyé quérir à Vallance, arriva n'ayant 
peu auparavant faire si grande diligence, ains seullement envoyé 
de son onguent, les autres chirui^iens l'ayant abandonné, cestuy 
cy l'a pensé si bien que le dict Prince a perdu les resveries, son 
visage est désenflé, la fièvre fort petite, parle, se lève sur son lict, 
boyt et mange de ses mains et se monstre sa plaie fort belle. De 
là ceste occasion que le roy son père y est retourné en diligence 
d'aultant que le dict Prince le demandoit continuellement et la 
royne, qui ne peult pour leur infinie amitié tarder de le visiter en 
brief. Continuant ceste santé laquelle l'on tient pour toute certaine 
d'autant que j'entends que Monseigneur le connestable fut de sa 
dernière plaie pensé du dict onguent et présuppose que Vostre 
Majesté en aura ouy parler piéçà, mais soit après la grâce Dieu 
que par ce secours ou autre caché aux hommes il ayt recouvré 
garison, il se peult vanter estre sorti d'un extresme périP. » 

M. de Saint-Sulpice remplaça à Madrid l'évéque de Limoges. 
Nous avons encore à regretter un volume entier de ses dépêches 



* Bibliothèque impériale ée Saint -Pélcrsbonrg. — Documents français, 
vol.XCVÏI. n*2i,fol.8S. 
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originales apporté à Saint-Pétersbourg (le n^ 1 1 1 de la colIectioD 
des documents français}. Notre Bibliothèque impériale possède 
plusieurs copies de sa correspondance» copies parfaitement iden- 
tiques. La bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg en possède 
aussi une. Avant de passer en Russie, elle avait appartenu à M. de 
Turgot, évéque de Séez, en 1716; mais en la cmnparant avec le 
recueil des lettres originales de Saint-Sulpice, j*ai constaté que 
beaucoup d'entre elles n'y étaient pas comprises. Elles méritaient 
donc d'être copiées. Ce sont peut-être les plus curieuses, car Saint- 
Sulpice continue le journal de Tévéque de Limoges, et fait part 
à Catherine de Médicis des plus intimes particularités de la vie 
de sa. fille. Une seule citation permettra d'en juger : au nom de 
Catherine de Médicis, il s'était doucement plaint à Philippe II de 
ce qi^e la reine Elisabeth restait si longtemps éloignée de son 
époux : • Â quoy, ajoute-t-il , il me respondit qu'il n'eust si long- 
temps attendu à la faire venir, n'eust esté la maliadye de ses prin* 
cipalles Dames et qu'il eust.faillu qu'elle fust venue seuUe, joinct 
aussi la Gebvre du Prince, qui pour son mauvais gouvernement 
le reprend de jour à aiiltre, maïs que, si veoit que ces choses 
aillent si lentement cbmine elles font, il ne fauldra à la faire 
venir. Sur quoy, ajoute Saint-Sulpice, je luy répliquay que oultre 
le commandement que j'en avoys de Vos Majestés, de la Royne sa 
femme, de l'en solliciter, que le désir que nous avions de luy veoir 
des enfans m'esmouvoit encores davantage à l'en supplier, et 
aussy pour nous maintenir toujours en la bonne opinion que nous 
avons qu'il est bon mary. De quoy en riant il me remercia des 
bonnes considérations que je luy i*eprésentois, et qu'il mectroit 
pcyne de se mainctenir en ceste réputation que nous avions en 
France de luy. Au sortir de là je trouvay le Prince d'Evoly en 
l'antichambre qui m'attendoit, lequel, après avoir discouru de 
plusieurs aultres propos, m'asseura que les raisons que sa dicte 
Majesté Catholique m'avoit dictes estoient la seulle cause du retar- 
dement de la venue de la royne vostre fille, et m'a dict bien affec- 
tionnément qu'il failloit que son maistre pensast d'avoir des enfans 
de la dicte dame Royne vostre fille en ce que c'estoit ce de quoy 
il estoit nécessaire qu'il eust plus de soing. » 

A la perte des dépêches de l'évêque de Limoges et de Saint- 
Sulpice, ajoutons celle des lettres de nos ambassadeurs au concile 
de Trente. La Russie en possède un volume entier, le n** 86 



— 51 — 

de la collection. Dans ce recaeil sont confusément mélres des 
minutes originales, des lettres de Catherine de Médicis et de 
Charles IX, des lettres de Lansac, et ce sont les plus nombreuses, 
des lettres des cardinaux de Tournon, de Lorraine et de la Bour- 
daisiére. Ce recueil est un de ceux qui • de toute nécessité , devraient 
être entièrement copiés. 

Faisons entrer dons le bilan de nos pertes la correspondance 
originale de Lamothe-Fénelon ^ En feuilletant les volumes qui la 
renferment, j'avais sous les yeux la publication que M. Teulet a 
faite des dépêches de cet éminent diplomate, et j*ai constaté que 
beaucoup des lettres.de la collection de Saint-Pétersbourg n*ont 
pas été connues de notre savant éditeur. CVst encore là un vide à 
remplir. 

Je ne suis pas encore au terme de cette longue revue. Je ne 
puis passer sous silence le recueil des dépêches de MM. de Seurre 
et Nicot, nos ambassadeurs en Portugal, le n" i lo des documents 
français. Ce volume commence par une longue lettre de M. de 
Seurre au Roi, datée de Lisbonne, le 3o janvier i56o. M. de 
Seurre entre dans de minutieux apen^us sur les colonies espagnoles 
en Amérique. Cette lettre se termine ainsi : « Je vous envoie un 
sommaire du revenu du Roi de Portugal et un relevé de leur 
navigation , pouvoir et forteresses dans Tlnde orientale. * Sa cor- 
respondance avec le cardinal de Lorraine fourmille de nombreux 
détails dont nos archéologues pourront faire leur profit. > 11 y a un 
François, lui écrit-il le 12 novembre iSSg, par deçà, qui fait 
tirer et polir de beaux marbres en ce royaume, et m'a dit que le 
feu roy, ayant vu les monstres qu'il lui apporta, lui en commanda 
de faire tirer certaine quantité de plusieurs sortes pour les em- 
ployer au Louvre, ce qu'il a fait, mais à cause des guerres ne les a 
pu faire transporter en France. S'il vous plaist. Monseigneur, qu'il 
continue en cela et le faire aider de quelque argent, il en aura 
ce caresme prochain mille ou douze cens pièces bien belles, pour 
au printemps vous les conduire lui-mesme en France, où par 
mesme moyen il en fera charger pour vostre maison de Meudon. 
Je vous envoie des monstres qui sont belles afin que vous puissiez 

* Correspondance diptomatiifue de Bertrand de Salignttc de Lamothê-fén^lon, 
ambassadeur de France en Angleterre, de i568 à 1673, publiée pour la pre- 
mière fois sur les manuscrits conservés aux Archives du royaume. — Paris et Lon- 
dres, 1 838-1 84 1 . 7 volumes in-8'. 
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mander de quelle sorte de marbre et combien vous voulez qu^oo 
en fasse charger pour vostre maison ; et par mesme moyep j*en 
envoyé a M. de Cluny, surintendant des bastimens du Louvre, à 
ce qu*il voie ce qui sera nécessaire pour ce lieu, puis vous en par- 
ler, puisque lui*mesme a fait instance auprès du feu Roy pour le 
faire commander à ce dit François. » 

Une lettre du 3o janvier r5t)0 n'est pas moins curieuse : 

«Je vous envoie une table, une grande chaise et deux petites 
qui sont venues de la Chine, lesquelles j*ay découvertes sur les 
navires qui sont venus de la Chine, qui sont les plus rares que j*ay 
pu recouvrer pour vous honorer, et que vous prie d'accepter d'aussi 
bon cœur, comme je vous présenterois volontiers chose meilleure 
et plus digne de vous que celle là, si la pouvois recouvrer, et vous 
ay par cy-dçvant escript que je vous avois découvert trente-deux 
pièces de marbre de couleur et que vous les envoyerois par les pre- 
miers navires de Rouen qui viendroient par deçà, mais mon mal- 
heur a voulu qu'il n'en soit venu qu'ung depuis cela qui s'appelle la 
Conception du Havre de Grâce, lequel est si petit et si foible que 
ne les avons su charger dedans et eu toutes les peines du monde 
à luy en faire porter quelques-uns, qui sont le reste de quelques 
autres que j'avais fait tirer cet été par conmiandement de laroyne, 
dont lui avois envoyé, faute de moyens, la plus grande partie à la 
Rochelle. Mais j'espère que Dieu me donnera bientost ceste grâce 
d'avoir les moyens de faire cet envoy. • 

M. de Seurre ne se dissimulait pas le peu d'importance que 
présentait l'ambassade de Portugal, et, tout en demandant son rap- 
pel au Roi, il l'engageait à ne pas le remplacer. Il n'en fut point 
tenu compte, car Nicot ne tarda pas à venir à Lisbonne. Il y était 
envoyé pour traiter du mariage de Marguerite de Valois avec le 
jeune roi de Portugal. Dans une lettre de lui à la reine mère, 
j'ai glané quelques détails piquants sur l'impression que produisit 
sur le jeune Roi le portrait de la belle Mai^uerite de Valois. 

• Le portrait de Madame a tellement contenté tous ceux de celte 
court qu'il n'est possible de mieux; de sorte que ceux qui m'ont 
parlé de l'affaire dont j'ay souvent escript à Vostre Majesté ont 
reçu de ceste vue une plus grande ardeur du désir qu'ils disent 
et montrent avoir. On m'a fait entendre de chez le Roy que, sitost 
qu'il le vist, il le baisa et l'accola et oncques depuis ne s'en est 
voulu desaisir. » 
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Si Ton veut savoir ce qu'il pensait du jeune prince, il dit dans 
une autre lettre • que c*estoit un très-beau jeune prince, et qu*on 
lui a fait des comptes merveilleux de Topinion qu'il a prise de 
madame Marguerite; » et il ajoute : « De vrai tout le pays désire 
ce mariage. L'infante donna Maria estoit avec le Roi quand je luy 
ay baisé la main, qui est une belle princesse, et si richement estoit 
parée qu*il sembloit qu'il ne fust demeuré perle en l'Orient 

Dans une lettre du même jour au roi, il entre dans plus de 
détails en parlant du jeune prince de Portugal : 

«J'observai en lui pariant les traits de son visage, de son re* 
gard, de son parler, de toute sa contenance, que, croissant en âge, 
il sera un peu mal aisé à gouverner et qu'il tiendra de la sévérité 
ou de la cruaulté, et sera hautain plustost que aultrement et telle 
est l'opinion. de plusieurs qui l'ont bien vu. Il s'enquiert par le 
mesme de Messieurs et Mesdames , et s'arreste plus longuement sur 
Madame Maiguerite, ayant entendu les grâces dont Dieu l'a 
pourvue, et j'estois adverty qu'il aimoit bien en entendre parler. » 

Il y a d'autres lettres de nos ambassadeurs disséminées un peu 
partout; il suffira de nommer Bochetel et de la Forest , Mauvissière, 
Du Ferrier, ambassadeur à Venise* De celui-là j'ai rapporté une 
lettre bien hardie; il ne cache pas à Catherine de Médicis qu'à 
l'étranger on lui attribue ainsi qu'à son fils, le duc d'Anjou, la 
pensée de la Saint-Barthélcmy^ et qu'on a lieu de s'étonner qu'elle 
se soit mise du coté de Philippe II, de celui qui, aux yeux de 
l'opinion publique, passe pour le meurtrier de sa fiUe» Cette lettre 
a sa place marquée dans notre publication des lettres de Cathe* 
rine de Médicis. 

J'ai réservé pour le dernier un recueil de quatre volumes, le 
n* g8 de la collection. Il embrasse toute la seconde moitié du 
xTi* siècle, à partir de l'année i558, et renferme près de quatre 
cents lettres. Tous les grands noms de l'époque y ont leur placç; 
toutes les provinces, toutes les villes peuvent y glaner des maté-^ 
riaux pour leur histoire. Soubise s'excuse sur la misère du temps 
du pillage des marchandises fait à Lyon; Buric, qui commandait 
en Guyenne, se plaint des soldats espagnols que l'on ne peut faire 
marcher; M. de Noailles entretient la reine Catherine des troubles 
de la Guyenne; les protestants du Languedoc adressent des re- 
montrances à Charles IX; M. de Sansac envoie un mémoire sur 
les affairés du Poitou; les nobles de la Guyenne, le parlement de 
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Bordeaux, adi^ssent également des remontrances à Charles 1\; 
les habitants de Saint-Jean-d'Ângely réclament la nomination de 
leur maire, « autrefois, disent-ils, éla par les vœax da SaintrEsprit. • 
]1 est à remarquer qu au milieu des plus grands troubles Cathe- 
rine de Médicis sut toujours trouver des heures pour s'occuper de 
ses jardins, pour enrichir sa bibliothèque, augmenter sa collec- 
tion de curiosités. M. de Pierrebon, nous le voyous dans ce re- 
cueil, lui etivoie de Marseille une table de porphyre, une autre 
table de serpentine entaillée et ouvrée de diverses pierres, des 
têtes et petites statues de marbre que M. de Ville-Parisis avait 
expédiées dltalie. Il y joint des noyaux dépêche d'aubaine, et des 
noyaux d'albei^es et des pruneaux, afin que Sa Majesté puisse 
avoir les meilleurs fruits de la Provence. Dans d'autres lettres, il 
donne de curieux détails sur Marseille, sur le quai qu'on y cons- 
truisait en i566, sur notre marine, sur le mouvement commer- 
cial de la Méditerrannée. 

Dans le second volume on rencontre quelques lettres de Chà- 
lillon. Bien peu de jours avant la seconde prise d'armes, il écrit à 
la reine Catherine qu'il trouve étrange que le Roi lui ait adressé 
une lettre comme « a ung brouillon ou perturbateur du repos pu- 
blic; il lui a semblé qu'une telle dépesche eust été mieux em- 
ployée à un marcel ou autre de telle humeur qu'à luy. » 

Il faudrait tout citer, les lettres de Louis de Birague, de Ta- 
vannes, de Castelnau, de d'Entragues, qui commandait à Or- 
léans; de Guy Chabot, de Bastien de Luxembourg, du comte du 
Lude, de Mandelot , gouverneur de Lyon ; de Christophe de Thou , 
à l'occasion de l'arrêt rendu contre tous ceux qui étaient morts à 
la bataille de Saint-Denis; enfin des lettres de Schomberg, de 
Turenne, de Guy de Daillon, de M. de Sigognes, du président 
Vialar, dénonçant à Henri III le minisire prolestant Changy, qui« 
d'accord avec l'ambassadeur d'Angleterre, dirige toutes les intri- 
gues des protestants en Normandie. 

Ces quatre volumes méritent une mention toute particulière; 
à eux seuls ils motiveraient un nouveau voyage en Russie, car 
l'histoire des deux règnes de Charles IX et d'Henri III y est tout 
entière. Tous les quatre appartenaient au fonds de Saint-Germain- 
des-Prés, et cest une des plus grandes lacunes que nous ayons à 
déplorer. 

Avant (le nous séparer du xvr sièi le, nous ne pouvons laisser de 
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côté une autre série de documents sortis de France. Nous voulons 
parier de la correspondance de tous les potentats ou princes de 
FEurope avec nos rois et nos reines. 

D'abord, et en première ligne, les brefs (MÎginaux, sur vélin, 
des papes, depuis 1492 jusquVn i6q8. (N* 58 de la collection.) 

En voici Fénumération : 

Un bref d'Innocent VIII. 

Trois brefs de Léon X à François I*'. Dans le dernier, il annonce 
au roi qu'il rend ses biens à Achille Borromée. 

Trente-neuf brefs de Pie V à Catherine de Médids, Charles K, 
le duc d'Anjou, du 21 avril i56g au 21 mai lôyo. 

Vingt brefs de Grégoire XIII à Catherine deMédicis et Charles IX, 
depuis le 10 juin 1672 jusqu'au 20 avril iSy^- 

Six brefs de Sixte-Quint à Henri III et Catherine de Médicis. 

Neuf brefs de Clément VIII à Henri IV, Villeroy et au duc de 
Cuise. 

Neuf brefs de Paul V. 

Ce volume se termine par trois brefs d'Urbain VII, dont un à 
M. de Puisieux, les deux autres à l'adresse du cardinal de Riche* 
lieu. 

Ces brefs ne sont pas à dédaigner. On y démêle, en plus d'un 
endroit , au milieu de quelles difficultés se débattait la reine Ca- 
therine de Médicis, et quelles répugnances il lui fallut vaincre 
pour en arriver à la paix de 1670. Pie V, écrivant au cardinal de 
lorraine, en date du 2 mars 1670, en repoussait les conditions. 
Le roi, vaincu, n'aurait pu en accepter de plus détestables; la 
douleur qu'il en éprouve s'augmente encore de celle que lui a 
causée l'assentiment du cardinal de Lorraine. S'il en était ainsi, 
malgré tout ce qu'il a toujours trouvé en lui de sagesse, il ne pour- 
ront s'empêcher de lui dire que, dans de telles conditions, il n'en 
a pas trouvé une qui ne doive troubler l'esprit du cardinal par 
rapport à la religion catholique et par rapport à la dignité de la 
couronne. Pour ce qui est de la religion, qu'est-ce que reconnaître 
la liberté de conscience des huguenots si ce n'est leur permettre 
impunément la pratique de leur hérésie? Ce n'est pas autre chose 
que d'établir et consolider cette perversité hérétique condamnée 
par les lois divines et humaines. Si leurs biens, leurs dignités sont 
rendus aux hérétiques, si les jugements pris contre eux sont cas- 
sés , toute différence cesse entre eux et les catholiques, et quelles 
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conséquences pour la religion ! Il ne voit pas qu'on rende leurs 
Mens aux catholiques, qu'on donne Tordre de rebâtir les ^lîses 
brûlées et pillées. Quelle sécurité peut sortir d'une pareille paii? 
Ce n'est qu'un pacte de servitude , l'asservissement du royaume. 
Il engage le cardinal à ramener le roi aux conseils qu'il lui donne, 
et à le sortir, lui le pape , de l'angoiste où il se trou\e. 

Passons aux autres correspondances étrangères, et commençons 
par celle des princes et princesses de la maison de Savoie avec 
la cour de France. Elle comprend quatre volumes in-folio, dont 
voici l'indication : 

Le premier renferme quatre-vingt-une lettres. La première 
est adressée par Blanche, fille du marquis de MontfeiTat et d'Eli- 
sabeth de Milan, à Anne de France, la fille de Louis XI, pour 
lui recommander les droits de son fils mineur, Charles de Sa- 
voie. 

Les lettres les plus remarquables de ce volume sont celles du 
duc de Nemours (Jacques de Savoie}. Sa correspondance débute 
en i563, par une lettre à Catherine de Médicis, pour lui recom- 
mander les enfants du duc de Guise, dont plus tard il épousait la 
veuve; elle se termine, en i584$ par une lettre à Henri UI, dans 
laquelle il lui rappelle qu*il porte les armes depuis trente-six ans 
et qu'il est te plus vieux capitaine de l'armée. Cette correspon- 
dance est pleine d'intérêt pour tout ce qui tient aux guerres de 
religion, notamment la campagne de iô68 et de 1669, où il joua 
un si grand rôle. Le duc'de Nemours comn)andait à Lyon. Une 
lettre de lui jette quelque jour sur les intelligences que les étran* 
gers avaient dans cette ville pour entretenir la guerre civile et 
avoir toujours sous la main des armes à leur disposition : 

• Madame, les catholiques de Lyon ont élu l'avocat Dnnoyer 
que vous connaissez pour aller trouver Vos Majestés et faire en- 
vers elle quelques remontrances, lequel n'a voulu prendre cette 
commission , sans premièrement vous la communiquer et estre ac- 
compagné d'une lettre de moy, laquelle je ne luy ay peu refuser 
pour seulement. Madame» vous parler en ceste lettre mesme de 
deux points, laissant tous les aultres à luy et pour n'estre aussy 
sur le lieu. L'ung, Madame, est une chose de quoy je vous ay 
souvent parlé, de quoy je n'ay jamais pu estre résolu qui est du 
pouvoir que les Allemans et Suisses ont de entrer et sortir armés 
en Lyon , qui est chose si dangereuse que Lyon sera tousjours 
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anné, delà part desquels ils feront et font magasin sous Tombre 
de marchandise en chacune de leur boutique de trois ou quatre 
cents corsellets et arquebuses du nombre qui leur plaict et n*en 
veulent vendre à personne que de leur part, mettant aux aultres 
le prix si hault que Ton ne peult acheter. Vous en ordonnerez ce 
quil vous plaira. L*autre, IMtadame» est qu*il a pieu à vos dictes 
Majestés mander qu il fust fait recherche d'armes par devers catho* 
liques et devers ceux de la religion prétendue réformée. 11 me 
semble que cela appartient à ceulx qui conmiandent par le corn* 
mandement du roy conmie ses lieutenants. Vostre Majesté y pourra 
pouvoir comme bon lui semblera et me tiendra s'il lui plaist en 
sa bonne grâce, et prierày Dieu, Madame, qu'il doinct à Vostre 
Majesté très-longue- et très-heureuse vye. » 

Le second volume renferme cinquante-sept lettres originales 
d'Emmanuel Philibert, duc de Savoie, adressées à Charles IX, 
Henri III, Catherine de Médicis et à divers personnages de la cour 
de France, de i56g à i58o. 

Le troisième volume renferme uniquement les lettres de Mar- 
guerite de France, sœur d'Henri II et fenmie d'Emmanuel Phili- 
bert, duc de Savoie» Elles sont au nombre de cinquante-six, la 
plupart adressées à MM. de Bordillon, de Morvilliers, au cardinal 
de Lorraine. 

On ne saurait trop r^retter les lettres de la digne fille de Fran- 
çois?', de celle qui la première protégea Ronsard. 

Le quatrième volume contient cinquante-six lettres de Charles 
Enmianuel, le grand-duc de Savoie, écrites de i583 à 1616 , et 
toutes de sa main ; les premières, adressées à Henri III et à Cathe^ 
riue de Médicis, les dernières, à M. de Villeroy. 

II nous reste à examiner rapidement les autres correspondances 
étrangères. 

Lettres originales des hommes iUastres d'Angleterre (n* 72), de 
1478 à la fin du xvi* siècle. 

Nous y remarquerons les lettres de Jacques Stuart à Charles IX 
et à Catherine de Médicis, celles de lord Flemming, ainsi quQ 
celles des principaux seigneurs d'Ecosse à Charles IX, pour de-« 
mander la délivrance de Marie Stuart. 

Lettres originales des grands d^Espagne, amlassadears et autres 
personnages illustres (n^ 73). 

Là encore il y aura beaucoup à prendre : lettres du duc d'Albe 
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à Catherine de Médicis, qui compléteraient notre collection de 
Simancas; lettres de la comtesse d'Ureigna à Catherine de Mé* 
dicis,à Toccasion d'Elisabeth de Valois, sa fille; lettres de Ruy 
Gomès à Catherine de Médicis. Le reste du volume est consacré 
au règne d'Henri III. 

Lfiitres des divers princes et potentats de T Italie (n^ ^3]. Ce vo- 
lume conmience par une lettre Je Robert de Saint-Severin , 
gouverneur de Milan en i483; il renferme des lettres de François 
de Mantoue à Gilbert de Bourbon , à la Balue , à Madame de Beau- 
jeu, des lettres d'Elbène à Catherine de Médicis, des lettres du 
grand maître Lavalette, d'Alphonse d'Esté, de Barbara, duchesse 
de Ferrare; des lettres du duc de Nevers, Louis de Gonzague, de 
Christine, duchesse de Toscane, à M. de Villeroy, lorsqu'elle en- 
voya en France M. de Gadagne pour recueillir la succession de sa 
grand'mère, Catherine de Médicis; enfin quelques lettres des 
doges de Venise. 

Lettres des rois, reines et princes de Portugal (n** 69). 

La plupart de ces lettres sont adressées à la reine Catherine de 
Médicis, au cardinal de Lorraine, au roi Henri iV. 

Lettres originales des princes Margraves de Brandebourg. Toutes 
ces lettres sont sorties de France et adressées à nos rois et à nos 
reines depuis le règne de Charles IX. 

Lettres des princes et princesses de la maison de Saxe avec la mai- 
son de France, de iSiô jusqu'à 1566^ (n^ 8 de la collection]. Une 
partie de ces lettres sont en allemand. 

* Deux volumes des lettres des Electeurs, Princes et Palatins du Bhin, 
aux Rois et Reines de France jusqu'en i57i (n** 9 de la collection). 

Un volume de lettres des Princes de Bade à Charles IX et Cathe- 
rine de Médicis. 

Un volume des lettres des électeurs ecclésiastiques. Quelle ample 
moisson à y faire depuis les lettres de Frédéric, comte palatin , en 
i555, et depuis les lettres de Jean Casimir, en 1670, jusqu'à 
celles de Louise Julienne, palatine, à Henri IV. Le deuxième vo- 
lume comprend toute une série de lettres écrites durant le^règne 
de Louis XIII et celui de Louis XIV jusqu'en lyoS. 

Lettres du duc de Wurtemberg (n® 11 de la collection). Dans ce 
volume des lettres du duc de Wurtembei^; à Charles IX , puis une 
suite de lettres à Henri IV et Marie de Médicis, d'un très-haut in- 
t('rét pour les affaires de l'Allemagne. 
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Lettres des roà de Danemark (n^ 1 3 de la collection). Le vo- 
lume sWvre par une lettre du roi Frédéric à Catherine de Médicis, 
le 8 juillet 1 667. 11 renferme les lettres de Christian IV à Henri IV 
et à Louis. XIIT. 

Lettres originales des Empereurs d'Allemagne et de leurs enfants 
avec la Cour de France, 

Pour cette dernière série, le temps ne nous a pas permis d'en- 
trer dans les détails. Plus tard, s*il nous était donné de retourner 
en Russie, nous arriverions peut-être à extraire de chacune de 
ces lettres, qui traitent de nos relations avec TEurope, Ja partie 
vraiment historique, vraiment digne d'être publiée. 

Nous voici arrivé aux dernières années du xvi* siècle. 

A côté de ces lettres originales, de ces lettres missives, la Russie 
possède encore sur le xvi* siècle des manuscrits qui doivent au 
moins être sonmiairement mentionnés, ne serait-ce que pour in- 
diquer qu'ils existent, qu'ils sont là. Qui sait? Cela mettra peut- 
être en veine de voyage quelque zélé touriste , quelque passionné 
collectionneur qui, sur la foi de notre indication, ira lui aussi 
s'enfermer pour des mois sous les voûtes de la grande salle des 
autographes de la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg , si 
hospitalière , si accessible aux recherches. 

Traités de paix entre les rois de France et ceux des autre pays , 
depuis 1Â65 jusqu'en i558; on y fait entrer une longue harangue 
du premier président du Parlement de Paris à l'Empereur Charles V 
sur la 'délivrance de François P', et le journal de ce qui s'est passé 
durant la négociation. — Manuscrit de trois cent soixante-huit 
feuillets. 

Portrait de la cour de François I" et autres portraits. — Ma- 
nuscrit de quarante-quatre feuillets. 

Divers discours et mémoires de Claude de la Châtre, i555- 
1694 . — Manuscrit de quatre-vingt-dix-sept feuillets. 

Recueil de» lettres d'Henri III à M. de Villeroy, et d'Henri IV à 
la duchesse de Beaufort. — Manuscrit de vingt-neuf feuillets. 

Conférences d'Ardres pour la paix de Câteau-Cambrésis. — 
Manuscrit de cent quinze feuillets. 

Lettres et dépêches de messire Paul Hurault, sieur de Maissé, 
ambassadeur à Venise, avec les responses es années 1589-1690- 
1591-1592 et iSgS. — Trois cent quatre-vingt quatre feuillets 
dans le premier volume, trois cent vingt-neuf feuillets dans le 
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deuxième, et quatre œnt soixante et dix-neuf feuillets dans ie 
troisième. 

Dissolution du mariage de Henri IV et de Marguerite de Va* 
lois. — Manuscrit de trois cent soixante et un feuillets. 

Discours et remarques sur la vie el naissance d*Henri IV, où 
se voient les preuves généalogiques de l'alliance d*icelui et de 
la reine Mai^uerite, ensemble les motifs, causes, poursuites, pro- 
jets el pourparlers tant du mariage de ladite dame avec ledit 
seigneur que dissolution d'iceluy. *— Manuscrit de trois cent vingt 
feuillets. 

Mémoires de feu M. le duc de Bouillon, contenant l'histoire de 
sa vie. — Manuscrit de cent neuf feuillets. 

Jacques de THospital. Description de mon voyage en Allemagne 
en i56i, — Manuscrit de soixante et douze feuillets. L'auteur 
termine ainsi : « Je récite la plus grande partie de ce que j'ay veu 
tant à la mort de l'Empereur que chez les autres princes d^Alle* 
magne ou aux villes. • 

Recueil de plusieurs choses mémorables qui contient différentes 
choses remarquables, remontrances, mémoires et autres pièces 
relatives à l'histoire de France, de i573 à 1602. — Manuscrit de 
cent quarante-six feuillets. 



DEUXIÈME RAPPORT, 

Saint-Pétersbourg , novembre 1 863. 

Mon dernier rapport ne dépassait pas les dernières années du 
XTi' siècle, et ne touchait en rien au règne de Henri IV. Il est 
donc utile de rappeler ici que la Russie possède plusieurs volumes 
de lettres autographes et originales de ce grand roi, emportées de 
France par Dubrowski. Les plus importantes, je ne dis pas toutes, 
ont pris place dans la publication de M. Bei^er de Xivrey; mais, 
pour l'histoire du règne de Henri IV, il se trouve à Pétersbourg 
d'autres documents qui méritent d'être signalés. 

.En première ligne, quelques lettres de Sully. Je les ai rappor- 
tées, et il suffira de quelques citations pour en faire apprécier 
l'importance. 

Je commence par une lettre adressée à Henri IV à la dslte du 
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i6 mars i6o3; elle témoigne de la sollicitude de Sully pour les 
pauvres taiUahles, comme il les appelle, et des eflbrts infructueux 
de ce grand ministre pour les soulager. 

« Sire, 

• J*ay receu la lettre dont il a pieu à Vostre Majesté m'onorer 
du huitiesme de mars, suivant laquelle j*ay escrit au premier 
président de Rouen , afin de faire faciliter la vérification des édits 
des commissaires examinateurs et lieutenans criminels assesseurs ; 
mais, quant au partement de M. de Vie, j'estime qu'il n'a eu au- 
cune cause légitime de le différer, car de croire que sa présence 
puisse ser\'ir à 1 advancement et perfection des trois aflaires pour 
icâquelles Vostre Majesté m'escrit qu'il est retardé, il n'y a nulle 
aparence, d'autant que pour celuy du sel il n'y reste, il n'y a 
longtemps, aucune dificulté qui touche les Suisses, mais seule- 
ment les fermiers de Daupfainé, et encor cela est si aisé à termi- 
ner qu'il n'en faut faire aucun cas. Quant au recouvrement des 
deniers, j'y ay fait tout ce qui m'a esté possible, et ne faut point 
se haster ny user de persuasions pour travailler à ce qui concerne 
le bien de vostre service ou vostre particulier contentement, mon 
inclination y estant entièrement portée et n'ayant nul plus grand 
désir et passion que de voyr Vostre Majesté satisfaite de toutes mes 
actions, et si j'avois esté creu lorsque j'ay représenté les moiens 
de soulager les pauvres taiUahles, qui presque seuls portent tout le 
fais de FEstat, les deniers seroient de beaucoup plus facille recouvre- 
ment; en pareilles affaires, il est fort aisé d'en discourir et re- 
marquer les defTaux; mais le plus souvent cela se fait par ceux 
qui n'y voudroient pas mettre la main pour y prendre la peine 
qui y est nécessaire. 11 n'y a rien si aisé que de proposer des in- 
convéniens, mais, quand ce vient à trouver des remèdes, chacun 
hausse les espaules. Ceux qui ont maintenant la charge du re- 
couvrement des deniers sauront dire si par le passé j'y ay bien 
travaillé ou non, à quoy je ne m'espargneray non plus pour 
Tadvenir, ains les aideray et m'y emploieray comme s'il y alloit 
de mon salut et de ma vie. J'avoys cy devant vérifié un estât du 
trésorier des lignes de Bugnons, auquel, à la vérité, j'avois usé de 
quelque sévérité, et croy que c'estoit le seul moien de les faire 
marcher droit en leur charge ; mais le conseil a trouvé bon de mo- 
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clérer en aucune chose Ce que j'avois ordonné. Quant aux édicis 
qui se doibvent vérifier en Normandie, la présence ou absence du 
s' de Vie ne les advancera ni retardera d\we heure. C'est pour- 
quoy, m'estant cejourduy venu voir, je lui ai dit, en présence du 
jeune s' de Loménie, tout ce qui est contenu à la présente et qu'il 
me sembloit qu'il ne pouvoit plus colorer son retardement des 
affaires du Roy, et que d'icy en avant chacun lattribueroit aux 
siennes particulières. Quant aux voitures, j'ay baillé ma lettre à 
M. de Ghasteaunèuf, afin qu'il fist suivre l'intention de Vostre 
Majesté, et luy ay dict que s'il y avoit quelque particularité en 
quoy il eust besoing de moy, qu'il m'y emploiast librement. Je 
recognois qu'il est besoing de donner satisfaction aux Suisses, mais 
de panser faire en sorte qu'ils ne se plaignent, je croy qu'il est 
du tout impossible; c'est pourquoy, quand je voy que nous faisons 
tout ce que nous pouvons, je ne m'en tourmente pas davantage, 
puisque Dieu mesme, à qui nous debvons tout, se contente quand 
il est servi de nous selon la puissance que sa grâce nous confère. 
Attendant nouveaux commeudemens de Vostre Majesté, je suplie- 
ray le Créateur ^ • 

Sully croyait avoir à se plaindre de M. de la Trémouille, et 
c'est ainsi qu'il s'erv explique auprès du roi : 

« Quant au soupçon qu'il voudra essayer d'imprimer en l'esprit 
de Vostre Majesté, c'est chose dont je ne me mets guères en peine , 
car vous estes trop plein de bonté et de jugement, et moy trop 
résolu à m'acquitter de mon debvoir et préfère vostre service 
à tous autres respects, estant bien certain en ma conscience que 
je ne donneray jamais subject de m'estimer autre que Dieu m^a 
fait naistre. Quant à vos principales affaires, j'ay toujours cru 
qu'elles vous estoient plus chères et plus en reconounandation que 
tout autre et qu'il n'y avoit sorfe de plaisir dont vous ne vous di- 
vertiriez bien lorsqu'elles requerroient vostre soin et sollicitude 
tout entière ^. » 

Je termine ces citations par une dernière lettre à M. de Beau- 
mont, notre ambassadeur en Angleterre; elle fait bien connaître 
ce que pensait Sully de la politique du gouvernement anglais. 

« Je vous remercie de la souvenance qu'il vous plaist avoir de 



^ Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; vol. 107, pièce n* 9. 

' 3o avril i6o4. — Bibliothèque impériale de Saint-Pétentboiirg, vol. 107. 
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moy et du tesmoignage que vous me rendes de vostre aOection et 
bonne volonté à mon endroit, à quoy je correspondray tousjours 
par toutes sortes de bons offices et services que saunes désirer de 
moy. Quant à ce que vous avés escrit au roy touchant les résolu- 
tions d'Angleterre, c'est chose en quoy je n'ay point esté trompé, 
car, ayant fort remarqué la condition des esprits de ceux qui y 
conduisent les aflaires, j'ay tousjours estimé qu'il ne falloit pas 
faire grand fondement sur leurs promesses qu'ils interprètent 
par de si diverses gloses, que toute la sustance s'en va en dis- 
tinctions de vanité; mais, quoy qu'il en soit, si j'en suis creu, 
l'on leur fera observer ce qu'ils ont promis pour le secours d'ar- 
gent; car, aux sommes que nous fournirons, nous soutiendrons 
tousjours qu'il y en a le tiers en l'acquit de ce que nous pouvons 
debvoir à l'Angleterre, et voilà tout le fruit que je pense que nous 
rece\rons du traité que j'ay faict, car aux autres points dont l'exé- 
cution et les efTets dépandent absolument d'eux, il n'y faut pas 
faire grand fondement; ils ont si grand désir d'être pacifiques 
que, pour y parvenir avec tout le monde, ils demeureront indif- 
férents à tous sans nulle certitude d'amitié avec aucun; ce sont 
les termes où se réduisent ordinairement ceux qui suivent trop 
les neutraUités. Pour nostre regard, nous ferons nostre fonde- 
ment sur nous-mesmes et ferons de si puissantes provisions de 
toutes choses que il nous sera facile de résister à toutes sortes d'ef- 
forts, de quelques costés qu'ils viennent. Quant à vostre particu- 
lier, je ne vous puis faire autre responce que celle que j'ay faicte 
à mon frère, faisant au roy et à moy semblable prière à la vostre, 
qui est que pour la conséquence le roy ne peut augmenter les 
estats, nyapointemens, ny faire des dons pour satisfaire à vos 
dépances extraordinaires, car dans l'apointement qui est ordonné 
à tous les ambassadeurs , l'ordinaire et l'extraordinaire y est com- 
pris; mais ce que j'estime que le roy doit faire est que ceux es- 
tant en charge estant retournés. Sa Majesté les doit recognoistre 
selon leurs mérites et services. Quant aux présens que vous esti- 
mez que l'on deust faire, les premiers ont si peu rendu de fruit 
que je ne suis nullement d'avis de venir à la seconde fois, aussi 
la pluspart sont-ce gens qui prennent à toutes mains et font 
mesmes promesses à tous pour n'en exécuter après pas une seule. 
Quant à vostre cx)ntinuation d'une année de plus en Angleterre, 
j'estime que c'est chose que l'on a consentie sur vostre désir, 
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car si Ton eust jugé que vous ne l^eussiez pas eu agréable, je 
m'asseure que vos amis vous en eussent bien peu faire dispencer. 
Il me semble aussy qu'il n'est point besoing que vous envoies 
si souvent des courriers exprès; c'est nous constituer en despance 
sans grande nécessité, et, si tous les autres ambassadeurs en usoient 
de mesme , cela nous consumeroit bien de Taisent ; aussi le roy 
avoit voulu que Ton vous en escrivist, car il y a moien de faire 
tenir vos lettres sans courrier exprès, comme je fis tousjours es- 
tant en Angleterre; c'est pourquoy vous me trouvères fort difficile 
au paiement de tels voiages ou les feray si resserrés que ceux qui 
les obtiendront n'y auront pas grand acquit. Sur ce je prieray 
Dieu qu'il vous garde ^. » 

Le jugement que porte Sully sur le roi Jacques n'est pas moins 
sévère : 

« Votre Majesté, disait-il dans une lettre à Henri IV du 27 juil- 
let 1607, verra à ceste heure Thumeur du roi d'Angleterre, qui 
ne sait et ne saura jamais désirer les choses et mettre la main à 
l'œuvre pour les obtenir, sinon lorsque les moyens et occasions 
seront passées; » et il ajoutait : « Vostre personne est telle en expé- 
rience et réputation et votre royaume si florissant et populeux 
que vous pouvez faire et dresser le fondement de vostre salut 
sans l'ayde d'autrui, et m'assure que Vostre Majesté n'oubliera 
pas d'en user ainsi , et selon sa prudence et courage et résolutiop 
accoustumée qui n'a jamais eu tant de lustre et d'éclat que aux 
affaires difficiles et périlleuses. » 

Un autre document non moins important que les lettres de 
Sully, c'est la correspondance du landgrave de Hesse, Mau- 
rice le Savant, avec Henri IV. Elle a été imprimée par M. de 
Rommel en i84i» et dans sa préface, parlant de sa publication, 
il nous dit : 

«Quant aux lettres du landgrave, nous n'avons pu les repro- 
duire que d'après Us minutes et brouillons conservés dans les archives 
de CasseL Les originaux, s* ils existent encore, ne pourraient guère 
se retrouver qu'en France. • 

Eh bien ! c'est ce volame tout entier des lettres de Maurice le 
Savant dont plusieurs sont accompagnées de la traduction des 
chiffires que n'a pu donner M. de Ronmiel, qui en ignorait la clef; 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. 97. 
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c'est ce précieux volume dont le savant éditeur ne soupçonnait 
ps l'existence, qui avec tant d'autres est venu en Russie. 

Tout d'abord j'ai voulu me rendre compte des différences qui 
pouvaient se rencontrer entre le manuscrit et la publication de 
M. de Rommel que j'avais sous les yeux, et voici ce que j*ai re- 
marqué. 

La correspondance imprimée de Maurice le Savant s'arrête en 
réalité au 18 décembre 1608; car elle ne nous donne qu'une seule 
lettre de Tannée 160g, en date du 23 février. Le manuscrit de 
Saint-Pétersbourg en renferme six autres, tontes d'une date posté- 
rieure, et dont la dernière, du 21 avril 1610, répond à une lettre % 
de Henri IV du i" du même mois. 

Quand il s'agit de pareils documents, toute citation ne ferait 
qu'en affaiblir la valeur, le mieux c'est de les reproduire intégra- 
lement. D'ailleurs à leur lecture les grands desseins de Henri IV sur 
l'Allemagne nous y apparaissent d'une manière plus nette, plus 
précise. On devine, on pressent que l'heure du dénouement s'ap- 
proche, et que, pour prendre les armes, les princes protestants 
n'attendent plus que le secours qui doit venir de France. 

Dans la lettre du 21 avril 1610, qui précéda de si peu, re- 
marquons-le bien , l'attentat de Ravaillac : 

«Je m'en rapporte à Vostre Majesté, écrivait Maurice le Savant, 
la priant de penser combien lés troupes (dont de sa grâce elle s'est . 
offert d'assister aux princes protestans ses amis et alliés) pourront 
faire advancer les entreprises desdits princes en considération que 
celui qui se trouve le premier en campagne trouve beaucoup 
d'avantage sur son ennemy, et que la présente saison de l'année» 
est bien propre pour mettre en œuvre quelque bon et louable 
desseing, dont les occasions ne se présentent à toute heure ». 

Je vais donc donner et par ordre de date toutes ces lettres iné- 
dites du landgrave; elles ne sauraient trouver une meilleure place 
que dans ce recueil. 

« 

«Sire, 

« Le soing et la sollicitude de Vostre Majesté envers les servi- 
teurs et amys des princes d'Allemagne ès-choses concernant iceux 
et la manutention du repos public nous obligent de plus en plus à 
recognoistre la bonne affection qu'elle nous porte, et. Dieu mercy, 

5 
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les choses s'acheminent si bien en Allemagne que j en espèrje bon 
succès au contentement de Vostre Majesté, et principalement le 
tant désiré renouvellement de la fraternité et estroite alliance qui 
est de longtemps entre les trois maisons de Saxe , Brandeboui^ et 
Hesse ; il n'a pas tenu à moy que les affaires àe ceste union ne sont 
pas tant advancées conmie elles debvoient. Les difficultés qui ont 
esté du costé de lëlecteur de Brandeboui^ y ont apporté beaucoup 
de traverses et maintenant semble-t-il que les occurences qui se 
présentent tant du côté de l'électeur de Brandebourg en Prussie et 
Juliers, que de l'électeur de Saxe aux confins, nous poussent à y 
mettre la main et entendre à bon escient, car les émotions en 
Bohème à cause de la religion donnent non peu d'ombrage à 
mon cousin l'électeur de Saxe, dont je fie suis pas moins soi- 
gneux qu'elles ne luy causent quelque malencontre. Les estats de 
Bohème et principalement les protestans requièrent* instamment 
l'exercice libre de leur religion, et pour la seureté d'iceluy en 
demandent estre pourveus par la matricle du royaume, et à 
cause qu'ils n'ont peu venir à bout de leurs intentions ils se sont 
joincts ensemble tous résolus à faire convoquer une diette, faire 
levée de gendarmes et obtenir à main forte comihe on dict ce qu'ils 
n'ont peu jusqu'ici par doulceur et prières. Ils ont envoyé diverses 
ambassades auprès des électeurs et princes d'Allemagne, afiin 
comme je croy de les informer de leurs prétentions et demander 
quant et quant lettres d'intercession. Je serai instruict du tout dans 
peu de jours par les ambassades que j'attends journellement et ne 
• fauldra pas aussy l'électeur de Saxe de m'en informer au plein 
cour délibérer unanimement decequi sera de besoing à obvier à de» 
inconvéniens qui en pourroient naistre. J'attends aussy le frère de 
rélecteur de Brandebourg, le margrave Ernest, qui s'est acheminé 
vers le pays de Juliers à seconder les affaires de son frère et appré- 
hender la possession d'icelles terres en sa faveur, mais il y trou- 
vera de besoigne taillée d'aultant que l'Empereur y envoyera le 
marquis de Bourgas , le colonel de Schomberg et le sieur de Nieuhus 
avec charge de séquestrer lesdicts païs et les tenir au nom de Sa 
Majesté jusqu'à ce que les intéressez se soyent mis d'accord. Moy 
je ne désire rien tant sinon qu'ils pourroient jouyr de leur droict 
et obtenir ce qu'ils prétendent sur lesdictes terres, mais je crains 
beaucoup que , par leur discrepance , ne soit troublé le bien et repos 
public, et fait ouverture aux invasions des estrangers, lesquelles 
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peuvent grandement faciliter le passage da lUiiii« que par leurs 
bonnes intelligences jespérois mieux estre gardé au bien de toute 
l'Allemagne. A mon avis il n'y aura pas difficulté à cause de quel- 
ques fiefs qui relèvent de TÉIectorat palatin et de la maison de 
Bourgogne lesquels sont faicts caduqs et dévolus par la mort du 
dernier duc de Juliers à leurs souverains, mais pour les aultres 
terres mon cx>usin l'électeur de Brandebour*; fonde sa succession 
sur quelques accords qui auroyent esté, il y a longtemps dressés 
entre les seigneurs de Clèves et de la Marche« c'est assavoir que 
iesdictes terres doresnavant ne debvroient estre jamais séparées 
soit par succession ou quelque aultre partage, ains tousjours unies 
appartenir par succession à Taisoé fils ou fille en cas que la lignée 
masculine commenceroit à faillir et que alors les aultres filles 
$eroyent tenues de renoncer audict héritage moyennant une no- 
table somme de deniers de laquelle elles debvroyent estre pour- 
veues en récompense « ce qui depuis auroyt esté continué tout de 
mesme au païs de Juliers, dont la succession du dernier duc do 
Clèves seroit escheue à sa sœur aisnée Marie Éléonore, de laquelle 
ledîct électeur est le gendre , mesme les aultres sœurs ayant renoncé 
eflectuellement à icelle suivant lesdicts accords; au contraire mon 
cousin le prince palatin , Philippe-Louis , débat sa cause d'une aultre 
façon , assavoir que où en tels et semblables traictés est faicte simple 
mention des héritiers, alors le droict commun entend les masles, 
lesquels debvroient estre préférés au sexe féminin : et pour autant 
que c'esloit luy qui a lignée masculine de la sœur du dernier duc, 
que le droict de l'électeur de Brandebourg seroit expiré et la suc- 
cession entrée en sa maison nonobstant la renonciation faicte, la- 
quelle pour y intervenir une lésion énorme seroit tenue et déclarée 
de nulle valeur. Ce sont environ les droicts , Sire , sur lesquels lesdicts 
sieurs fondent leur succession , mais à ce que j'ay pu apprendre 
des advis qui me viennent de ces quartiers là, il me semble que 
l'électeur de Brandebourg a prévenu le palatin en l'appréhension 
delà possession .laquelle luy facilitant les snbjetsplus affectionnés à 
son party que à celuy du prince palatin , lequel ils estiment moins 
bastant à tenir Iesdictes terres vives et les deffendre contre les inva- 
sions des estrangers. Il seroit mieulx à mon advis de s'accorder 
paisiblement sans donner occasion à un tiers de s'en mesler, auquel 
accord apporteront grand avantage la présence de l'électeur, lequel 
depuis peu- de jours estant venu en poste à Berlin, à recevoir 
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rhommage de ses subjets, s'en est retourné en Prussie à cause d'une 
commission que le roy de Pologne a ordonné estre faicte audict 
pais pour quelques griefs présentés au roy par icelle noblesse; à 
ce que je puis conjecturer des circonstances et délogemens, j ay 
peur qu'il ne se trame quelque autre chose au désadvantage du- 
dict électeur puisque desjà ladicte noblesse a sollicité auprès du 
roy le mariage de sa sœur avec le marquis Albert, et par consé- 
quent qu'on le frustast de la curatelle; le temps nous enseignera le 
tout. Quant à mes affaires particulières, mon cousin l'électeur pa- 
latin a essayé par ses députés de composer les différens qui sont 
entre le duc de Brunswic et moy à cause des confins, et de bastir 
entre nous une bonne intelligence, mais les demandes irraison- 
nables des gens dudict duc ont empesché le tout tellement qu'on a 
laissé les affaires aussy bien scabreuses qu'auparavant. Dieu nous 
veuille donner sa paix, lequel je prie, 

« Sire, de vous donner longue et heureuse vie. 
« De Cassel . . . avril 1 609 *. • 

Sire, 

« J'apprends par les lettres de Vostre Majesté du 28 d'aoust du 
présent la continuation du soin et de la bonne affection qu^elle 
porte à l'affaire de Clèves et Juliers. J'espère de n'avoir mal em- 
ploi é mon debvoir en ayant rendu d'accord les deux princes mes 
cousins de Brandebourg etNeubourg, puisque Vostre Majesté (la- 
quelle par sa grande expérience et jugemens aux affaires d'Estat 
en emporte l'honneur plus que nul aultre) trouve agréable et con- 
forme tant à la justice qu'à Testât présent d'Allemagne iedict ac- 
cord et qu'elle s'en rend protecteur contre tous ceulx qui le tas- 
chent rompre par ruses ou par armes. Il n'y a que Vostre Majesté 
laquelle puisse animer lesdicts princes doresnavantet les ayder de 
son autorité, atTm que eux mesmes aussy tiennent ferme et qu'ils 
ne se laissent aller à leurs convoitises et impressions, craignant 
qu'ils ne donnent moyen par un mauvais gouvernement aux en- 
nemis de se prévaloir sur eux et à ceux du pais d'altérer les volontés 

* Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; document.s français, vol. 6, 
pî^ce u* 7, |!age ii>. 
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et bonne affection dont ils ont plus de besoing que chose du monde. 
Je ne doubte que Vostre Majesté n'en aye eu le vent, je crie à 
haute voix en les semonçant à observer la religion de la promesse 
faicte àDortmundetfaistoutoflice possible pour les maintenir et esta- 
blirenlapossessionsiheureusementprise.n'ayantenvoyéseulement 
pour cest elTect de mes serviteurs, conune Vostre Majesté aura 
entendu par les siens pour les assister en leur^ délibérations, mais 
aussi au surplus j'ai veu en personne monsieur mon cousin l'élec- 
teur de Brandebourg lequel ratifie ledict accord et me promet d'y 
contribuer tout son pouvoir pour s'y tenir ferme et ne refuse rien 
de ce que je luy ai proposé touchant l'arbitrage de la cause prin- 
cipale. Mais, puisque la plus grand fascherie en cest affaire nous 
vient de {a maison de Saxe, je me suis trouvé fort en peine estant 
informé de leurs prétentions et d'aultre costé considérant l'alliance 
dont nous sommes réciproquement obligez, à raison de quoy je me 
suis transporté aussi vers monsieur mon cousin l'électeur de Saxe 
et luy ay proposé les difficultés qui se pourront présenter si cette 
maison se séparoit des aultrcs estats évangéliques , et l'ay prié de se 
renger pour cest effect avec lesdicts deux princes à la façon comme 
le duc de Deux-Ponts s'est gouverné : mais je le trouve bien ferme 
en sa résolution touchant la cognition de l'Empereur et le procès 
de la court d'iceluy, de sorte que je ne me peux promettre, com- 
bien que je l'aye touché à bon escient que sans grand difficulté je le 
puisse faire venir à la raison , si ce n'est qu'à la prochaine entrevue 
dudict électeur de Brandebourg et du duc Jean George de Saxe 
frère dudict électeur de Saxe laquelle j'ai procurée et espère qu'elle 
se fera en peu de jours devant que je parte de ces pays icy. Je 
tascheray moyennant la grâce de Dieu d'y faire quelque bon office 
pour le repos de la patrie, et ceste conjonction là me semble estre 
le seul moyen de résister aux desseins et armes de nos adversaires 
s'ils tascheroient à déposséder par voie d'icelle lesdicts deux prin- 
ces. Enfin j'y fais tout debvoir et, combien que l'affaire principale 
ne me touche point en mon particulier, si est ce que pour l'amour 
du public je n'espargneray rien qui despend de mon pouvoir pour 
procurer la paix en Allemagne. J'apprends aussi qu'en peu de 
jours le comte Wolfgang de Mansfelt viendra trouver Vostre Ma- 
jesté de la part dudict électeur de Saxe ; je croy qu'il aura charge 
de remonstrer à elle le droict de la maison de Saxe qu'elle a à la 
succession de Clèves et Juliers et la pourra prier de favoriser sa 
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cause et désirera saiis^ doubte estre mis en la possession desdicts 
pais. Je suis aucunement perplexe en ce point-là et seray fort aise 
que Vostre Majesté m'y assistast de ses bons advis, dont je la prie 
et luy promets que mon intention est de favorisera celuy qui a le 
droict sans avoir respect de la personne. Je loue la résolution de 
Vostre Majesté dont elle a obvié aux desseins de l'archiduc Léo- 
pold, messieurs le^ Esta ts des Païs^Bas la seconderont et me pro- 
mets beaucoup du roy de la Grand Bretagne et de celuy de Dane- 
marc. Ce que les princes mesmes pourront ou voudront faire je le 
sçauray en peu de jours et en advertiray Vostre Majesté comme 
aussi ce que touche ladvancement de l'union entres les princes et 
estats en Allemagne, lesquelz s'entreverront au 24 du présent à 
Halle en Squabe. Les alliances héréditaires entre les maisons de 
Saxe Brandebourg et la mienne se resveillent de jour à aultre et 
espère devant que je parte de ces pais icy que j'en pourray donner 
quelque particulier advis- à Vostre Majesté, laquelle comme je 
trouve porter beaucoup d'affection à mes aifaires, ainsi ne laisse- 
cav-je de m'y gouverner selon ses-. bons advis dont je la prie qu'il 
hiy plaise me faire l'honneur et seroy à jamais de Vostre Majesté 
syncère et cordial amy et serviteur priant Dieu qu'il l'aye en sa 
saincte et digne garde. 

<« Leipzigh le 3o de septembre l'an 1609^ » 
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Sire, 



« Par Monsieur de Bougars Vostre Majesté apprendra particu- 
lièrement le mauvais estât auquel il a laissé les aOaires^ de Juliers, 
partant d'auprès les princes de Dusseldorf, et d'aultant que je me 
sens innocent en tout et partout, si par la nonchallance des ungs 
et des aultres les a Ifairçs- tombent en une préjudiciable ruine du 
bien commun, je laisse semblablement au dict sieur de rapporter 
sans flatterie a. Vostre Majesté ce qu'il aura trouvé que j'aye faict 
pour cest affaire, tant en l'enfournant qu'en y continuant, pour 
n'estre contrainct de chanter ma diligence moy mesme. Et trou- 
vera Vostre Majesté que je n'àye pas seulement soutenu cest af- 
faire contre tous ceulx qui se sont efforcés de déposséder sans con- 

' Biblioth^quc iniprrialo do Sainl-Prlcrslmirp, vol. (>,piëcp ii*8, pages 18 
H 19. 
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iioissance de cause locale les dicts sieurs princes mes cousins, ains 
que je laye faict contre mon propre intérest cordialement mon 
debvoir en tout lieu, et combien qu'il semble que tout le monde 
sans aulcun esgard veille quasi contre sa conscience lascher et 
pieds et mains, si suis-je bien résolu de continuer encores tout ce 
que par raison d'estat je pourray et debvray. Suppliant Vostre 
Majesté de postposer semblablement toute considération à Tamitié 
qu'elle doibt à luy mesme, à ses amys et à la cause publique, 
comme je n'en doubte de mon costé en aulcune Tai^on. Recom- 
mandant à tousjours ma personne et ce qui en despend à ses 
bonnes grâces, lesquelles je désire aussy mériter en toutes occa- 
sions qui se présenteront jamais, et cela avec la mesme dévotion 
que je loue le Créateur avec tout le reste des gens de bien de la 
faveur dont sa bonté a de rechef et de nouveau resjouy Vos Ma- 
jestez , qui en cest endroict prie ce mesme Dieu de donner à Vostre 
Majesté en parfaicte et longue santé heureux accomplissement de 
ious ses désirs. 

• De Cassel, le 26 décembre 1609 *. ■ 



• Sire , 

• Par ma précédente et la relation du sieur Bougars que nous 
avons faict tenir à Vostre Majesté par Petits- Yeulz (sic), elle aura veu 
en quel estât estoient pour lors les affaires de Juliers comme aussy 
ce que nous avions résolu pour le faict de Tunion. Depuis s estant 
rélecteur de Brandebourg rendu à Timproviste à Schmalkade , où 
je le suis allé trouver à sa requeste , nous nous résolusmes d aller en 
compagnie visiter le duc de Saxe à Gobourg, et de luy remonstrer 
de vive voix le peu de droicts que Ton feroit à luy et à sa maison à 
Prague, ainsi que par cy-devant je luy aurois donné à cognoistre 
par Tun de mes conseillers. Ayant donc trouvé iceluy sieur duc 
fort disposé au bien, et mesmes presques à promettre de s'en al- 
ler en personne jusques à Dresde «rompre à son possible le voyage 
que l'électeur de Saxe auroit désigné faire à Prague, ad vancer tant 
qu'il pourra le renouvellement de l'union de noz maisons, de la- 
quelle il croyoit dépendre la réconciliatioh de Saxe et de Brande- 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. 6, fol. ai. pièce n' 9- 
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bourg, je u'ay voulu faillir de le donner à cognoistre à Vostre Ma* 
jesté, et de luy dire que, cependant que nos ambassadeurs sont à 
Halle à traicter en voslre nom avec ladicte union , que ledict sieur 
électeur de Brandebourg est parti d'icy pour attendre à Anspak 
ou Coulmbak le succès des affaires dudict Halle, pour selon cela 
s'advancer ou reculer. Et que pour mon particulier je me suis re- 
tiré vers Gassel pour estre tant plus proche vers iedict païs de 
Juliers, et y remédier à mon possible les inconvéniens qui sur> 
viennent de jour à aultre, qui, d'ailleurs, suis en bonne espérance 
que s'estant les princes présens aux nopces de Stutgard assez bien 
résolus que le bon succès de Dure et d'Altchouë, comme aussi 
l'arrivée de noz ambassadeurs au dict Halle , et la présence dudict 
électeur aux confins les y fortifiera merveilleusement. Suppliant 
Vostre Majesté de ne point abandonner ceste cause ains de la fa- 
voriser par son auctorité de plus en plus, en récompense je suis et 
seray à jamais ^. » 

• Cobourg, ce 3o décembre 1609. » 

« Sire , 

« La présente servira de response à celle de Vostre Majesté soulz 
date de Paris, le 18 janvier, et suis bien aise de ce que par mes 
dernières comme aussy par la relation du sieur Bougars , Vostre Ma- 
jesté aura entendu les enipeschemens qui me sont survenus pour 
ne m'estre point trouvé à rassemblée de Halle» mon indisposition 
m'ayant causé ceste absence, maugré que j'en aye eu. J'apprends, 
par ceux de mon conseil lesquels j^ai envoyés à ladicte assemblée, 
que les résolutions pour affaires de conséquence sont fort mal ay- 
sées à trouver là, où d'un costé marche la multitude des suffrages, 
de l'aultre, la diversité des respects, soit pour le particulier d'un 
chacun , soit pour le regard de l'empereur. Je m'en rapporte à 
M. de Boisisse, lequel estant assisté du sieur Bougars, ne laissera 
pas d'en tenir advertie Vostre Majesté, et ne seray plus long en re- 
mémorant les faultes dont il mç semble que noz a flaires sont me 
nacées d'une ruine très-dangereuse tost ou tard, seulement diray -je 
que la discrétion du médecin s'emploie plus tost à oster la cause 
du mal d'un corps affecté que non de l'abandonner par désespoir, 

' Bibliothè:|uc impériale de Saint-Pétersbourg, vol. 6, pièce n* 10, fol. 23. 
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quoyque la maladie eust gaigné le dessus, et se donne garde de 
le tuer tout à faîct au lieu de mettre la main aux remèdes néces- 
saires. Ainsy en sommes-nous. Sire, en ce temps-cy, sans que 
V'ostre Majesté eust faict tout pour le bien de l'Allemagne, que 
d'avoir embrassé à bon escient sa cause en luy faisant un offre 
royal et digne de sa personne, dont mes dicts conseillers m'ont 
deument adverty, lequel à Tinslance et exemple de Vostre Ma- 
jesté pourra estre suivi d'une bonne résolution du ro^ d'Angle- 
terre et de Messieurs les Estats des Paîs-Bas; croy que nous eus- 
sions esté contraincts de quitter le party et estre spectateurs du 
naufrage, lequel à nostre veue feroient nos amis n'ayant rien plua 
asseuré que après leur enfournement estre tiré quant et quant an 
gouRre des malaysances. Mais je ne me puis passer icy de supplier 
Vostre Majesté, qu'il luy plaise de mettre en considération que 
toutes entreprises grandes et louables ne se résolvent qu'à force 
de peines et difEcultez, et pour dire ce que j'en pense, le 
commencement dudict desseing mérite fort d'estre bien esplucbé 
et meurement considéré devant que mis en œuvre; mais, les uns 
y allans avec plus de courage que les aultres, il fault les excu- 
ser les faultes de ceulx-cy en aydant par la vivacité des uns le 
peu de courage des aultres. J'ay tenu la cause de Juliers toujours 
pour commune , et la tiens encore pour telle ; mais , n'ayant eu tant 
de pouvoir sur ceulx de ladicte assemblé que de le leur persuader, 
je me suis advisé de m'accommoder plus tost avecques eulx que 
de donner subject à une plus grande distraction, tant des per- 
sonnes que des affaires. Mon cousin l'électeur de Saxe a envoyé 
vers moy le sieur Gunterot, et m'a remercié fort de ce que je me 
suis employé jusques à présent pour accorder les deux maisons 
de Saxe et de Brandebourg pour le différend qui leur est survenu 
a raison de la succession dudict pays , me priant instamment d'y 
continuer, et que de son costé il se gouverneroit en sorte que son 
affection au bien public et repos commun le montreroit évidem- 
ment par des preuves suffisantes, et qu'il aye pour cest effect ad- 
journé l'électeur de Brandebourg au 6 du présent à Hof en Voit- 
laum, où il envoyeroit son frère le duc Jehan Georges de Saxe, 
accompagné de gens de qualité qui ne porteroient moins d'affec- 
tion à la concorde commune que de la dextérité à accommoder 
une affaire d'importance. La dicte entrevue se résolut à mon ins- 
tance il y a quasi quatre mois, et fut dict que l'on ne la différeroit , 
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mais que l'on l'effectueroit à TinstaDt; les empeschemens surve- 
nus me sont inconnus. Je me y en fusse allé (Loys, électeur de 
Saxe , m'en ayant instamment fait rechercher par ledict sieur Gunte- 
rot ) , n'eust esté mon indisposition , laquelle m'a empesché de ni'em- 
barquer aux voyages de Halle et de Hof. De la response que j'ay 
donnée au sieur Gunterot je ne diray rien , Vostre Majesté estant 
asseurée de la syncérité de mes intentions et sachant le but où je 
vise. Aussi je me dispenseray de prier Vostre Majesté d'y continuer 
pour n'estrë moins asseuré de sa constance à bien faire à ses amis 
et alliez , que du soing qu'elle a toujours tesmoigné avoir au bien 
publicq par des eflects qui se voyent par tout le monde. Je prieray 
Dieu, Sire, qu'il ait Vostre Majesté en sa saincte garde, luy don- 
nant en parfaicte santé l'heureux accomplissement de ses bons 
désirs. 

« Escrit à Gassel, le 7 février 1610 ^. » 

« Sire , 

• Les lettres de Vostre Majesté escriptes le 1" d'avril me servent 
d'esperon pour continuer au cours auquel je me suis engagé pour 
pourchasser à bon escient le bien public de nostre patrie d'Aile-* 
magne, et chercher la conservation et prospérité de nos alliez à 
cause du droict et de la bonne raison qu'ils ont eue à s'emparer du 
pays de Juliers, et en prendre la possession devant qu'en estre for- 
clos tout à faict, et prostituez à la mercy de leurs ennemys. Mais les 
bonnes intentions n'estant pas toujours secondées d'heureux suc- 
cès conmie elles sont d'équité, il ne fault pas se lasser au mi-che- 
min et abandonner la cause juste en considération des travaulx et 
peines qui se présentent pour la manutention d'icelle. A la vérité, 
je me suis trouvé jusques icy tant obligé à la maison de Saxe que, 
sans contrevenir à nos conventions, je juge impossible de me pou- 
voir plus mesler de l'aOTaire de Juliers après qu'elle m'a faict sça- 
voir ses prétentions. Mais voyant que le bien public de la patrie 
aille devant, je me résolve volontiers avec ceux-là qui le pour- 
chassent, s'estantrenduz complices de l'union , non que je me veille 
constituer juge du différend qu'il y a entre ces deux maisons de 
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Saxe, rélecteur de Brandebourg et palatin , toutes mes confédérées 
et alliées; mais pour la difficulté laquelle se peult présenter si les- 
dictes maisons avoient attiré le dict paîs des mains de leurs ad- 
versaires, dont ils peuvent jouir heureusement, moyennant quel- 
que bon et amiable accord concilié par leurs amys, sans courir 
hasard d'en estre dépossédés ny par voie d arrest ny par celle des 
armes. Je me suis employé jusques icy et m'emploieray. Dieu ai- 
dant, à Tadveniv pour faire venir à la raison ceulx qui n*y veulent 
pas entendre maintenant, mais aussi ay-je raison de contribuer du* 
mien à ce qui touche le public (où la dicte Union vise unique- 
ment) , tant pour servir d'exemple à mes voysins que pour as- 
seurer mon estât des invasio'ns et aultres inconvéniens qui me 
pourront estré causés par la course de mes ennemys. £t en cela 
je me trouve très-bien conseillé de Vostre Majesté et l'en remer- 
ciant bien humblement; je luy dis que selon mon pouvoir et 
proportion j'y contribueray de très-bon cœur, aultant que mes 
alliez s'y résoudroût à apporter, espérant qju'en me rangeant avec 
les dicts Messieurs de l'Union , je ne fais rien dont la maison élec- 
torale de Saxe se puisse formaliser, puisque mon intention est de 
ne créer aulcun préjudice ny à leurs prétentions aux dicts pais 
ny aux pactes et conventions héréditaires que avons eus et entre- 
tenus loyaulment jusques icy, mais plus tost de me monstrer neutre 
quand il est question de leur droict, sans m'en mesler de façon 
quelconque. Mais cependant que nous nous employons à divertir 
et empescher la conjoinclure des troupes qui s'assemblent en la 
haulte Allemagne pour se rendre au secours de Farchiduc Léo* 
pold , nous nous trouvons destituez de gens de guerre pour faire 
rrsistance au dict archiduc aux quartiers d'en bas, voyant que^ 
sans quelque bon secours ^ nos forces ne me semblent estre suffi- 
santes à conduire la guerre, laquelle se vient à allumer tant en 
la haulte qu'en la basse Allemagne. C'est pourquoy je me rap- 
porte à Vostre Majesté, la priant d'y penser coniibien ses troupes 
(dont de la grâce elle s'est offerte d'assister aux princes protes- 
tans ses amys et alliez] pourroyent faire advancer les entreprises 
des dicts princes si bientost elles s'approchassent au dict pais, en 
considépation que celuy qui se trouve premier en campagne trouve 
beaucoup d'advantage sur son ennemy et que la présente saison- 
de Tannée est bien propre pour mettre en œuvre quelque bon 
et louable desseing dont les occasions ne se présentent à toutes» 
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heures. Quant k la conseiTation de ce que Ton a une fois establi 
eii cecy, je trouve la preuve de rexpérience et prudenoî de Vostre 
Majesté, et fault-il qu on y pense à bon escient pour ne remonter 
.(ainsi qu'elle dict] à cheval. J'espère que Messieurs les principaulx 
intéressés y penseront, et me suis résolu, pour mon particulier, 
de ne faillir à mon debvoir, tant pour le respect que je porte à 
Vostre Majesté et à ses bons advis que pour mon propre bien et 
advantage qui me pourra estre causé du voysinage de mes aih'éz 
et confédéréz. Pour le roy de la Grand-Bretagne, je me promets 
que sa bonne affection sera accompagnée des eflfects dignes de sa 
personne et me fais croire que Messieurs les Estats des Pays-Bas, 
par la sage conduicte de Vostre Majesté, seront aysément dis- 
posez à embrasser ceste cause comme si elle fust leur propre, 
veu que leur Estât estant appuyé sur la bonne correspondance de 
leurs voysins, ils se trouveront aultant plus establis comme ilz se 
verront afToiblir au cas contraire. Icy j'asseureray. Sire, Vostre 
Majesté de la continuation de ma dévotion , et prieray Dieu pour 
la prospérité et long santé d'icelle. 

«Escrit à Marbourg, le 31 d!avril Tan 1610. » 

P. S. 

« Sire, 

• A l'heure de ceste dépesche , les cy-joîntes me viennent à estre 
escrites et communiquées par M. mon cousin , le duc Jean Ca- 
simir de Saxe, dont j'ay voulu envoyer le double à Vostre Ma- 
jesté, affin quelle voye clairement que n'avons du tout, par la 
grâce de Dieu, travaillé en vain , mais que ceux de la dicte mai- 
son de Saxe se commencent à recognoistre, se rangeant en partie 
avec ceux qui regardent au public. Pour M. l'électeur, il y aura 
de la peine, mais j'espère que petit à petit il pourra estre réduict 
à la raison et se laissera gagner à la fin par ses aultres cousins» 
qui ont aultant de droict et raison sur les dicts pays qu'il peut pré- 
tendre luy-mesme'. • 

Henri IV mort, le Landgrave continua à correspondre avec 
Marie de Médicis. 



' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; documeuts français, vol. 6. 
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La Russie est également en possession de ces dernières letties : 
elles sont originales, et au nombre de cinquante. M. de Ronunel 
ne les connaissait pas, car il les eût publiées, comme le digne 
complément de son livre. Je me bornerai à citer celle que Mau- 
rice le Savant écrivit au jeune roi Louis XIII, le 6 décembre 
1610. 

• L'évidence des bonnes et belles preuves que Vostre Majesté, 
despuis soD advénement à la couronne, a donnée du soing qu*elle 
porte à la conservation de mes cousins les princes possédans des 
pays de Juliers et de tout ce qui peult servir à Tadvancement du 
bien de nos affaires, ont esté cause que, nonobstant la rupture du 
traicté de Cologne, je me suis délibéré de faire encore un essay 
s'il serait possible de faire condescendre les intéressés aux condi- 
tions et ouvertures desjà proposées par vostre ambassadeur le 
sieur de Boissize, ou à tout le moins approchantes et semblables, 
mV sentant pressé et obligé plus que touts les aultres par les 
très-anciennes et estroictes alliances particulières entre les mai- 
sons de Saxe et Hesse. Et d'aultant que je sçay que mes cousins 
de Brandebourg et Neuboui^ ne vouldront ny pourront entre- 
prendre aulcune chose sans le consentement et volonté de Vostre 
Majesté, je la supplieray me vouloir favoriser de son appuy et de 
ses bons advis et intentions sur ce subject, lesquelles je secon- 
deray de mes peines et de tout mon pouvoir pour faire paroistre à 
tout le monde la bonne volonté et intention que Vostre Majesté a 
eue de divertir les maux et inconvéniens qui nous menacent si 
on n'y apporte du remède. Cependant*, Sire, je prieray Dieu pour 
Taccroissement de vostre santé et prospérité. 

« De Marbourg, le 6* de décembre 1610^. » 

Cette dernière lettre nous fait bien comprendre le rôle que la 
France était appelée à jouer, et la situation toute favorable où 
lavait placée Henri IV ; mais la politique du grand roi était morte 
avec lui : c'est en vain que le Landgrave met toute son activité , 
tout son zèle au service d'une cause à demi abandonnée. La prise 
de Juliers fut la dernière concession faite aux desseins d'Henri IV. 

Cette correspondance de Maurice le Savant, qui éclaire d'un 
jour si nouveau les atTaires de l'Allemagne, se complète par les 

^ Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; ddcament» français, vol. 6. 
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propres réponses de Marie de Médicis, également 'venues aux 
mains de la Russie. Il y a donc à Pétcrsbourg tous les éléments 
d*une curieuse publication, à laquelle pourraient se joindre les 
lettres du prince d*Anhait à. Henri IV et à Marie de Médicis, et 
celles du comte de Mansfeld^ Pour ^ssir encore cette liste, je 
mentionnerai les lettres des princes de Bade, celles des électeurs 
ecclésiastiques, les lettres des autres électeurs et princes d'Alle- 
magne, enfin les lettres des empereurs d'Allemagne avec la cour 
de France. Ce ne sont pas des copies, mais bien les lettres origi- 
nales faisant partie de nos anciennes collections de Saint-Germain- 
des-Prés. Tel est le résumé de tout ce que la Bibliothèque de 
Saint-Pétersbourg renferme sur notre politique extérieure dans 
les premières années du xvfi* siècle. 

J'arrive maintenant aux documents qui intéressent notre propre 
histoire intérieure; mais, avant de les passer en revue, je placerai 
ici quelques lettres inédites de la jeunesse de Louis XIII, pour 
n'avoir pas à interrompre plus tard Tordre des faits. 

«Papa, 

« Il n'y a plus de maladies à Saint-Germain^ j'attendray vosire 
commandement pour y retourner, car il fait plus beau qu'en ce 
lieu. Je vous baise humblement les mains et à maman, et suis, 
papa, 

« Vostre très-humble et obéissant fik et suject. 

« Lots. » 

En voici une autre à sa sœur Henriette : 

« Ma Sœur, envoyez-moy, s'il vous plaist, ce petit carreau de ve- 
lours rouge qui est dans la chapelle du vieux château de Saint- 
Germainl II y a si peu que je vous ay laissée que je ne vous 
diray autre chose, sinon que nous allons bientost à Monceaux. 
Cependant je demeure vostre plus affectionné frère. 

« Lots. ■ 

C'est à cette même Henriette de France qu'écrivait Marie de 
Médicis : 

«Ma Fille, ayant sceu que vous estes bien sage à prendre ce 
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que Ton vous donne en vostre maladie, jay désiré vous tes- 
moigner le contentement que 'j'en ay par ce petit coflre que je 
vous envoyé avec de petites besoJQgnes qui y sont dedans. Quand 
vous serez entièrement guérie, je vous garde encore quelque 
chose de plus beau, et je vous feray toujours paroistre que je 
vous aime bien et que je suis vostre bonne mère. 

« Marie. > 

Madame de Montglat avait élevé le jeune.roi Louis XIII; il s'en 
ressouvint toujours et resta fidèlement attaché à celle qu'il conti- 
nua d'appeler ma Maga, même lorsqu'il devint roi. Ces lettres 
méritent peut-être d'être connues, ne fût-ce que pour témoigner 
de cette persistance d^aflection si honorable pour la femme qui en 
fat jugée digne. 

« Ma Maga, Ton me dit les afleclions que vous avez pour moy, 
je voy.ce que vous m'en escripvez, j'en croy encore davantage et 
quelle ne vous donne peu de repos, vous représentant les périls 
de la guerre. Vos prières sont si bonnes que je n'ay rien à craindre , 
coBtiuuez-Ies et croyez que je vous aime ^ 

« Locis. » 

«Ma Maga, je vous donneray toujours sujet de continuer en 
raOection que vous m'avez portée, dont les tesmoignages me sont 
bien agréables» c'est ce que je vous diray sur les estrennes que 
vous m'avez envoiées , et pour ce qui regarde la charge que je vous 
ay donnée en la maison de ma sœur, je veux et entens que la 
fassiez jJeinement et comme vous en avez usé jusques à présent 
et que vous ayez le pouvoir et l'autorité qui appartient à la surin- 
tendance dont je vous ay jugée et vous tiens digne. Je seray bien- 
tost à Paris ou s'il est besoin je feray savoir plus particulièrement 
ma volonté, cependant je prie Dieu qu'il vous ayt, ma Maga, en 
sa garde. 

«Barbezieux, ce 6 janvier 1622 -. 

« Louis. » 

* Autographe n* 33 de la collection des documents français. 

* Autographe , vol. 33 de la collection des documents français. 
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« Ma Maga, escripvant a ma sœur, j ay aussy voulu vous donner 
ce mot en réponse de vostre lettre ;*ce sera la dernière du voyage, 
puisque, en bref, vous serez, par ma présence, assurée en ma 
bonne volonté, que vous conserve en quelque lieu que je sois, 
sachant que vous vous en rendrez toujours digne comme vous 
avez faict au passé, ce que me .promettant, je prie Dieu qu'il vous 
ayt, ma Maga, en sa garde. 

• De Poitiers, ce i4 janvier 1622 ^ 

« Louis. • 

J'entre de plain-pied dans le règne de Louis XIII, à Taide de 
la correspondance originale de M. de Puisieux avec M. de Léon 
de Brulart, notre ambassadeur à Venise. Cette correspondance 
est là tout entière, du 10 juillet 1612 au i février 1620. Dès sa 
première dépêche, Puisieux trace à M. .de Léon la conduite qu'ail 
doit tenir désormais en correspondant avec lui : avoir soin de si- 
gner ses dépêches ; être sobre de détails pour les affaires de peu 
d'importance; faire connaître les jugements, les appréciations qui 
se produisent sur les lieux mêmes, avec toutes les circonstances 
qui en dépendent; être circonspect et retenu dans l'exposé de 
ses propres impressions. 

En qualité de secrétaire d'Etat, Puisieux était spécialement 
chargé des affaires d'Italie. Henri IV avait beaucoup fait pour les 
Vénitiens; il avait, non sans peine, arrangé leur différend avec 
Paul V; mais ils s'en montrèrent peu reconnaissants et ils mani- 
festaient à chaque occasion leur hostilité contre le Saint-Siège et 
le catholicisme. Puisieux ne cesse de reconmiander à M. de Léon 
d'user de froideur envers eux; leur amitié lui [Jarait douteuse, 
leur esprit de domination insupportable, et la cour de Rome arti- 
cule contre eux de sérieux griefs : 

«M. de Brèves nous mande, écrivait-il à M. de Léon, que le 
Pape fait plainte des intelligences secrètes que Fra Paolo Sarpi 
entretient en France avec les huguenots, correspondances péril- 
leuses durant une minorité, et qui tendent à la destruction de la 
religion catholique plus qu'au rabais de l'autorité temporelle du 
Pape. Si MM. de Venise pesoient leurs affaires sérieusement, ils 
reconnoistroient qu'il y va de leur repos et grandeur de leur répu- 

* Autographe, vol. 33 de ]a collection des documents français. 
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blique à doQDer lieu et liberté à de telles pratiques, desquelles, 
ajoute-t-il, ne savons encore les particularités, et pour lesquelles 
éclaircir nous aurons besoin de vostre secours ^ » 

L4 grosse aflaire du moment, c'était la succession du duché de 
Mantoue, ce but de toutes les convoitises, de toutes les ambitions. 

En 161a, à la mort du dernier duc, François de Gonzague, 
qui de Marguerite de Savoie ne laissait qu'une fille, Charles 
Emmanuel reconnut bien que le frère cadet du duc devait suc- 
céder au Mantouan; mais il réclama le Montferrat, soutenant 
qu'il était venu par les femmes, et qu'à titre de fief féminin il 
devait appartenir à sa petite-fille, Marie de Gonzague. Il ne s'en 
tint pas aux paroles, il s'en empara, et, pour lui faire lâcher prise, 
il ne fallut pas moins de la double intervention de la France et de 
TEspagne. Les lettres de Puisieux à M. de Léon nous éclairent sur 
cette question, que nous reverrons plus d'une fois reparaître. 

A chaque courrier, il invite M. de Léon à assister de ses conseils 
le nouveau duc Ferdinand de Gonzague, à le visiter souvent : 

• Entouré d'ennemis, lui écrit-il le 23 février i6i3, trahi par 
ses propres domestiques, environné de conseils passionnés, il n'a 
que le nom de la France et la protection de Leurs Majestés qui 
parlent pour lui. • 

Et dans une autre lettre, il ajoute : 

• Le duc de Savoie a mal reçu les conseils de Lesdiguières au 
sujet du duc de Mantoue. Les Espagnols emploieront ruses et ar- 
gent pour molester le nouveau duc et pour l'ennuyer d'incerti- 
tudes. La France seule n'a aucun intérêt personnel et n'a réelle- 
ment en vue que le repos de l'Italie. » 

Tout en voyant si juste et si clair dans les intrigues des Es- 
pagnols en Italie, Puisieux, par une contradiction étrange, était 
l'un des chauds partisans du double mariage dont s'occupait Marie 
de Médicis, rompant ainsi avec tous les projets, toute la politique 
d'Henri IV. C'est lui le premier qui fut envoyé à Madrid pour pré- 
parer les voies et sonder les intentions du roi d'Espagne. II s'en 
explique plus d'une fois avec M. de Léon : il y voit pour l'Europe 
un gage assuré de repos, pour la France une sorte de garantie 
contre l'ambition des princes. 

« Nostre premier regard , dit-il dans une lettre du 4 février 1 6 1 5 , 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg , correspondance de Puisieux. 



— 85 — 

doit estre le nostre; si nous arrivons à nos mariages avec TEspagne, 
nous pouvons aflermir la tranquillité chrestienne par une si forte 
liaison. 9 

Aussi le voyons-nous seconder de tous ses efforts la politique 
de Marie de Médicis, qui, sans tenir compte de l'opposition des 
princes, des remontrances de TÂngleterre, de Tagitation et des 
murmures des protestants et des dissidences survenues parmi ses 
propres ministres, mena à bonne fin la double alliance qu*elle 
projetait depuis trois ans. Tout en poursuivant les négociations 
avec TEspagne, il fallait toujours avoir les yeux fixés sur Tltalie, 
où le duc de Savoie ne voulait pas désarmer. 

« Il ne cherche qu'obscurité, disait Puisieux à i\I. de Léon, et il 
faut que M. de Rambouillet traite clairement avec lui. » 

A l'intérieur, les craintes étaient sérieuses, la guerre civile sem- 
blait inuuinente^ mais Puisieux ne la redoutait pas, si les princes 
étrangers n'y prenaient part. 

*M. le Prince, disait-il, ne sait pas ce que c'est que s'attaquer 
à son maistre. Les exemples de ses pères le devroient avoir fait 
sage sans l'apprendre ainsi à nostre commun dépend. Cela nous 
fera un peu haster notre voyage. » 

La cour, en effet, se décida au voyage de Bordeaux. Il nous 
sera facile de suivre sa marche jour par jour, car la Bibliothèque 
de Saint-Pétersbourg possède Içs comptes de la dépense de Ma- 
dame, sœur du roi, la future reine d'Espagne, durant son voyage. 

Partie le 17 août 161 5, en compagnie de M"' de Vendôme, 
qui avait sa maison à part, Madame se trouvait encore le 27 sep- 
tembre à Poitiers. Elle y fut dangereusement malade de la pe- 
tite vérole. Le 1" octobre, elle dîne à Maule et soupe à Angou- 
léme; elle y séjourne la journée du 2. Le 3, après avoir diné à 
Angouléme, elle se rend à Barbezieux, où elle soupe et couche. 
Sa dépense de chaque jour varie de3ioà3âo livres; celle de 
M"* de Vendôme, de 20 à 25 livres. Le 4 octobre, elle quitte Bar- 
bezieux après diner et va souper à Montlieu. Le 6 octobre, elle 
couche à Bourg, elle y dine le lendemain, et, sur le soir, elle 
entre à Bordeaux. Son séjour s'y prolonge jusqu'au 21 octobre. 
Sa dépense s'en ressent et s'augmente par jour de 5o à 60 livres. 
Lé 21 octobre, elle quitte Bordeaux et couche à Potensac; le 22, 
à Bazas; le 23, elle dine à Captieux. C'est là que s'arrête son 
livre de dépenses. Si l'on veut juger de la manière dont sa table 
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('tait fournie, voici une partie du menu du samedi 17 octobre, à 
Bordeaux.; je ne cite que les meilleurs poissons : 

Cinq pluyes de Loire vi 1. 

Cinq pluyes de mer x 1. xv s. 

Treize mulets vi 1. xv s. 

Trois dorades x 1. xt s. 

Deux tortues x 1. v s. 

Deux cents de petites huîtres v 1. im s. 

Puisieux fut un de ceux qui furent envoyés à la frontière pour 
rechange des princesses. M. de Phélipeaux l'annonce à M. de Léon , 
et dans cette même lettre il ajoute : 

< Les cérémonies du mariage ont esté accomplies le dimanche 
17 de ce mois, conmie aussi le semblable a esté fait à Bui^os. 
Madame partit de cette ville le XXI et se trouva le jour de Tous- 
saints sur la rivière qui sépare les deux royaumes. Les protes- 
tants cherchent des désordres, mais un grand nombre restera 
dans le devoir. A rassemblée de Grenoble, M. de Lesdiguières 
leur a adressé des remonstrances ,et servira mesme contre ceux de 
la religion ^ > 

A son retour, Puisieux écrivait à M. de Léon : 

• Cette nation française est si légère; Dieu nous a fait la grâce 
d avoir achevé ces mariages, desquels l'exécution sembloit diffi- 
cile. Le diable est subtil en moyens ; » et conune s'il pressentait 
sa prochaine disgrâce, annonçant à M. de Léon que le roi d'An- 
gleterre venait de faire enfermer son favori, le comte de Som- 
merset, il ne peut s'empêcher de dire : «Comme les princes se 
jouent de leurs sujets, et comme la fortune est inconstante. » 

La cour quitta Bordeaux sans trop s'inquiéter des obstacles 
dont on la menaçait sur sa route. C'est à ce moment que Sully 
reparait sur la scène. Malgré le peu de cas que l'on faisait de ses 
conseils, le vieux ministre ne pouvait se résigner au repos. Ne 
s'inspirant que de son patriotisme, il cherchait par tous les 
moyens à étouffer la guerre civile. 

■ Monsieur, écrivait-il à Villeroy, 

«Je voy de plus en plus le feu de nos divisions s'allumer de 

* Bibliothèque impériale de Saint-Pélersboiirg. 

0. 
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toutes pars. J*ay faict un voyage en bas Poitou qui n'a pas peu seni 
sur ce subjet. Je continueray et feray ce qu'il me sera possible 
pour tenir ceste province en tranquillité on pour le moins pour 
la rendre des dernières aux mouvemens, car j'ai esté si peu in- 
formé des intentions du roy et on m'a laissé avec si peu de corres- 
pondance avec ceux de Poitiers et ceux qui ont pris l'autorité dans 
la ville que j'appréhende que par précipitation, ils ne renversent 
le fondement que je veux poser pour asseurer le repos en l'esten- 
due de mon gouvernement. Je leur en escriray aux uns et aux 
autres, leur proposeray des expédiens tels que, si ils les rejettent, 
les troubles qui arriveront à ceste occasion leur seront imputés et 
non à moy. Au surplus j'ay donné charge au »eur Dumarais, (ils 
de ma femme , de vous parler de deux affaires qui me touchent gran- 
dement en mon particulier, mais lesquels ne regardent pas moins 
le public; partant je vous prie ne croire point que ce soient mala- 
dies qui se puissent guérir de parolles; il y fault de prompts effets, 
lesquels m'estans desniés je les y appliqueray de moy mesme et 
seray contraint d'y embarquer le général. Desjà ioas mes conseib 
mes advis et mes expédiens ont estes mesprisés; je vous prie ne pas 
faire ainsi de ceux-cy, sinon je ne vous responds plus de rien que 
de ceste province, où je maintiendrai toutes choses en estât si de 
la court l'on m'y veult assister; mandant à un chacun qu'il ait 
bonne correspondance avec moy, ce que attendant par vos moiens 
et l'entier éclaircissement des volontés de Leurs Majestés je vous 
offre mon fidèle service et vous baise les mains de tout mon cœur ^ • 

Quelques avantages remportés par M. de Guise hâtèrent les né- 
gociations de Loudun et la paix se conclut; mais, par un de ces 
brusques revirements si communs alors, la disgrâce qui frappa 
le chancelier de Sillery, son père , révoqué le 1 6 mai , atteignit en 
même temps Puisieux : 

• La tempeste a donné jusqu'à moy, écrit-il à M. de Léon, à 
laquelle il faut céder et attendre en patience une meilleure saison 
pour l'ouvrage , laquelle , sans le secours que nous devons espérer 
du ciel , court fortune de tomber en un grand mal et une confusion 
déplorable. Les gens de bien qui n'ont plus de voix au chapitre 
et n'ont d'autre soulagement que ledit espoir sont bien heureux 
d'estre plus esloignés de ces désordres et qu'on n'en puisse rien 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; documents français, vol. 107. 
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imputer à leurs conseils. Je vais mener une vie plus tranquille. 
M. Maiigot est porté à ma charge par les Princes. J'espère qu'on 
çn sera bien servi. Vous continuerez à adresser vos dépesches à 
M. de Villeroy jusqu a ce qu il vous soit mandé d*en user autre- 
ment. Il n'est encore bien déterminé qui sera vostre successeur. 
M. de Saint-Remy est venu à la traverse qui fait effort pour estre 
maintenu. Je laisse maintenant cette dispute aux autres. Ainsi que 
devez faire, ce me semble, attendant doucement ce qui sera or- 
donné de vous. » 

Ramené aux affaires par la chute du maréchal d'Ancre, Pui- 
sieux reprend sa correspondance avec M. de Léon. Il le lient au 
courant des froideurs, des difficuitts qui persistent entre Louis XIII 
et sa mère. Lorsque. celle-ci s'évade de Blois, il justifie la conduite 
qu'avait tenue le roi et met tout sur le compte des factieux qui 
avaient jeté dans l'esprit de la reine de si fâcheuses impressions. 

n ne cesse d'écrire que bien peu de jours avant l'escarmouche 
du pont de Ce, qui, en quelques heures, mit fin aux résistances 
de Marie de Médicis et de ceux qui suivaient sa fortune. 
^- La correspondance de Puisieux se complète par celle de M. de 
Baugy , notre ambassadeur à Vienne. Cette dernière touche à toutes 
les grandes questions qui passionnaient et agitaient alors l'Alle- 
magne; elle nous parle :de Ja résistance de la diète de Hongrie, lie 
voulant consentir au couronnement du roi Ferdinand, que sous 
certaines conditions qu'elle arrache une à une; elle nous peint la 
révolte sanglante de la Bohême; enfin elle s'occupe aussi de cette 
étemelle question de l'Italie, qui, conmie le dit M. de Baugy à 
M. de Léon, • a bientôt exercé tous les princes de la chrétienté et 
leurs ministres, et n'est pas plus avancée que le premier jour. • . et 
pourtant il seroit bien à désirer, ajoutait-il, que l'Italie jouisse de 
ce repos que la France s'attache à lui procurer avec tant de cons- 
tance. » 

La correspondance de M. de Baugy se ferme sur la mort de 
l'empereur Mathias. 

« Il a succombé, écrit-il à M. de Léon, le 21 de ce mois (mars 
161g]. Il avoit bien reposé la nuit jusqu'à six heures du matin ; en 
voulant prendre un bouillon il fut frappé d'apoplexie. La soudai- 
neté de cette mort et l'interrègne par lequel on va passer produira 
bien des orages, si la Providence n'a pitié de l'Allemagne. » Peu 
de jours après, il ajoute : 
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• On est incertain sur ce que feront les Bohèmes. Les délibéra- 
tions prises par eux à la suite de la mort de Tempereur, notam- 
ment le renouvellement de la loi contre les jésuites, l'exil de plu- 
sieurs catholiques , la déposition de quelques autres de leurs chaînes , 
montrent que cette mort ne les a point fait changer. » 

Dei63oài626, lacune complète dans les documents de Russie. 
Rien sur le connétable de Luynes^, rien sur Richelieu et ses com- 
mencements; mais en 1 626 , la correspondance du secrétaire d'état 
Phélipeaux d'Herbault va nous permettre de reprendre l'histoire 
du règne de Louis XIII. Elle ajoute quelques particularités à ce 
que nous savions déjà de la conspiration de Chalais,du séjour de 
Louis XIII en Bretagne , et du mariage un peu forcé du duc d'Or- 
léans avec M'^ de Montpensier. C'est au moment de la guerre avec 
les Anglais et de leur descente dans l'ile de Ré qu'elle prend uq 
véritable intérêt historique. Ce sont les bulletins de cette cam- 
pagne, si glorieuse pour M. de Toiras, envoyés jour par jour à 
notre ambassadeur à Constantinople. M. d'Herbault dépeint ironi- 
quement le luxe extravagant déployé par Buckingham , emmenant 
deux carosses, une litière, des lances pour courir la bague , des ha- 
billements somptueux, des violons, des hautbois-, des musiciens, 
et emportant jusqu'à des confitures. Un peu plus tard, le siège 
de la Rochelle, le voyage de Louis XIII en Dauphiné et l'heureux 
passage des Alpes deviennent l'occasion de curieuses dépêches. 

C'est de Suse, dans l'ivresse de son premier succès, que Riche- 
lieu écrit à M. de Césy, pour le remercier de l'avoir complimenté 
de la prise de la Rochelle, la lettre que voici : 

■ Monsieur, vous rendant grâce de la lettre que j'ay feceue de 
vostre part sur la prise de la Rochelle, qui pourroit me donner de 
la vanité si je ne me cognoissois moi-mesme, y voyant non seule- 
ment mon nom estre cogneu au lieu où vous estes, mais en outre 
en quelque estime, je prends la plume pour vous dire que ayant 
veu par une des vostres que trois capucins d'Italie sont arrivés à 
Pera depuis quatre moys, j'estime, pour plusieurs considérations 
que vous pouvez concevoir, qu'il est à propos de les renvoyer vers 
le lieu d'où ils viennent, ce dont le roy informera leurs supé- 
rieurs, qui ne pourront sans doute que l'approuver. Je me promets 
que vous observerez cet ordre en semblables occasions, me remet- 
tant au reste à ce que le père Joseph vous représentera sur ce 
suhject. Et après vous avoir recommandé très-instamment le pro- 
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grès de la mission estabiie sous la protection du roy par vostre 
^îog je vous asseureray que je suis véritablement ^ • 

Puisque le nom du père Joseph est venu sous la plume de Riche- 
lieu, c^est le moment de nous occuper de lui. Il y uvait alors dans 
le Levant une lutte continuelle d'influence : d*un coté les Vénitiens, 
les Hollandais et les Anglais, coalisés et réunis au faux patriarche 
Cyrille, de l'autre la France toute seule. ■ Il est de la piété du roy, 
écrivait d'Herbault le i3 septembre 1627, il importe k la religion 
catholique d'empescher les progrès de Thérésie dans Féglise d'O- 
rient. > Dans une autre lettre il fait allusion à cette propagande 
incessante de livres protestans dont les Anglais sont coutumiers. 

Cest donc dans les lettres de M. de Césy, dans celles du père 
Joseph, que Ton peut bien juger du rôle joué par la France en 
Orient et des difficultés qu elle y rencontrait. 

Les lettres de l'illustre confident de Richelieu sont rares, celles 
que je donne ici , et qui sont adressées à M. de Césy, serviront 
peut-être k celui qui voudra écrire sa vie. 

« Monsieur, 

« Quelque petite indisposition m'empesche de vous escrire de 
ma main , j'accompagneray de ces lignes ces deux bons pères que 
nous ferons dans peu suivre de deux autres. Vous nous obligez 
trop de prendre tellement à cœur nostre aflaire , aussy voiez vous 
con^ien elle réussit glorieusement par vostre bonne conduite et 
soubz vostre authorité. Nous pouvons dire que vous* avez appuie 
les autres bonnes œuvres que vous avez desjà trouvé establies; 
mais celle-cy vous doibt sa naissance et re<joit tous les jours par 
vostre moien un accroissement merveilleux et digne de son prin- 
cipe. Noussonunes bien asseurez que vous prendrez toujours plaisir 
d'en avancer le progrez puisque vous voiez combien Dieu y es^ 
pend ses bénédictions et par l'approbation qu'il donne à cette 
ouvrage il vous donne suject d'y vouloir conjoindre vos soings, 
dont les effets sont si utiles. Monsieur Ingoli me ïnande que Sa 
Sainteté a grandement approuvé ce qu'il vous a pieu ordonner de 
nous en Chio. Nous pouvons suivre sans scrupule tout ce qu'il 
vous plaira faire pour les autres lieux. Vostre prudence est nostre 

* Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. 107, pièce n** 56. Le titre 
seul de cette lettre a été donné par M. Avenel , sur une indication de M. Léou- 
zon-Lcduc, Papiers datai de Richelieu j vol. 8» p. aSa. 
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guide et vostre protection est nostre bouclier. Vous ne sçauriez 
croire combien toute cette cour approuve et admire ce que vous 
faites pour nous avec tant de dextérité de puissance et de bonheur. 
Nostre e&tablissement dans Âiep a esté grandement considérable et 
de ce que vous l'avez mesnagé avec une telle industrie contre tant 
d'oppositions. Nous vous avons une grande obligation de ce que 
vous estendez vostre assistance dans les lieux esloignés de vous : 
c'est une des louanges que TEsglise rend à Dieu quand, pour 
magnifBer sa grandeur, elle dit qu'il la couvre et la defTend sous 
l'ombre de ses aisles. Cest ombre veut dire la réputation et le cré- 
dit quand il opère dans les lieux où il semble que l'on n*ayt pas 
en pouvoir si présent comme sont ceux où la divine Maiesté ne 
paroist pas avec tant d'évidence encore que son estre soit estendu 
partout. Ce n'est pas une flatterie si ie dis que vostre action tient 
quelque chose de la ressemblance de celle de Dieu puisqu'il en 
est l'autheur; ce qui ne diminue pas vostre gloire, maisplustostla 
rend si légitime et d'un tel prix que vous ne pourriez pas en* ra- 
battre l'estime sans faire tort à celuy duquel elle vient. Je laisseray 
au vénérable frère Archange le soing de vous rendre noscontinuelz 
remerciemens puisqu'il peut faire tous les jours ce que nos lettres 
ne font que rarement, aussy il vous dira combien ceux que nous 
vouj envolons sont honnestes gens. J'attends avec impatience ce 
qu'auront fait vos gens à Marseille puisque vos amis de deçà ont 
jugé à propos de veoir clair en cet expédient pour satisfaire à 
M" du Conseil, qui se porteront plus fortement à vous rendre jus- 
tice par la rigueur si cette voie d'accomodement ne réussit. Je 
n'ay rien apporté en cela du mien. SeuUement j'y ay mis bon 
ordre voyant qu'on prenoit le chemin de faire exhorter vos parties 
d'acquiesser à vostre droit et se tirer du mal qu'ils se font eux 
mesmes^ Vostre successeur désigné, continue tousjoursà me pro- 
mettre d'attendre tant qu'il vous plaira. Je vous suplye très humble- 
ment de croire que en toutes les occasions je seray toujours très 
véritablement, 

• Monsieur, 
« Vostre très-humble et très-obéissant serviteur 

« F. Joseph , capucin ind. • 
/ Paris ce i4 septembre 1627. 
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< Je vous ay mandé par mes précédentes conmie M. d*£rbauit 
m'avoit tesmoigné la satisfaction que le roy a receuê de ce que 
vous avez fait et de ce que vous iuy avez escrit pour nostre esta- 
blissement dans Chio^. » 

• Monsieur, 

• Tay receu un extresme desplaisir d apprendre par vos lettres 
du 13 de décembre Testât de vostre afTaire. Je n'ay jamais veu rien 
de plus long et de plus malheureux. Il faudroit, je ne diray pas 
De vous estre point obligé à Tinfiny comme je suis, mais estre dé- 
pouillé d'humanité pour ne pas s'efforcer à vous servir en ceste 
occasion. Mon malheur est que je ne Tay peu encore faire d'autant 
que depuis deux mois M. le garde des sceaux est à Paris, et depuis 
le moys d'octobre j'ay demeuré en cette armée avec dessein de n« 
m'en point esloigner qu'après la prise de la Rochelle qu'il y a lieu 
d'espérerdans quelques moys. Nous attendons icy le roy dans troys 
semaines; je croy que le conseil retournera avec Iuy. J'escriray 
cependant à nos pères qui sont à Paris qu^ils s'informent de ma- 
dame vostre mère si elle y est, et du supérieur de la Croix, quel 
ordre j'auray à tenir. Et je n'apporteray pas plus de passion pour 
voir les Rocheloys en leur debvoir que vous hors de la peine où 
vous estes depuis si longtemps. Cependant nos obligations envers 
vostre bonté croissent tous les jours. Âussy Tobject qui les fatst 
naistre estinfiny et vous fera recevoir une récompense sans borne. 
(>'est où je fonde la confiance que je prends de vous donner tant 
d'importunité en tant de lieux. C'est le mal agréable que souffrent 
les pères qui ont une grande famille; ce qui donne plus de facilité 
à la nostre de subsister dans sa faiblesse, c'est qu'elle est appuyée 
sur la providence de Dieu et soubmise à vostre prudente conduite. 
Je ne m'estendray point davantage sur les particularitez et prin* 
cipalement sur les traverses des pères cordeliers en la Syrie, le 
roy y apportera remède par son authorité. Nous attendons le prin- 
cipal effort de vostre assistance. Le R. P. Archange vous dira de 
ma part ce qui concerne les autres lieux où le pape nous a com- 
mandé de servir et encore qu'ils soient esloigne7. de vous, le res- 
pect que nous debvons et la protection que nous en espérons nous 
font vous supplier très-humblement de nous y départir votre fa- 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pëtersbourg , vol. 107, pièce n^ 53. 
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veur que quelques uns préviennent quelquefois par anticipation 
et que nous voulons suivre avec obéissance. Permettez moi de faire 
mes très humbles recommandations à Madame TAmbassadrice et 
de vous assurer tous deux, que je suis ppur toujours très-vérita- 
blement ^ 

« Monsieur, 

« Vostre très-humble et très-obéissant serviteur en nostre Seigneur. 

« F. Joseph, capucin indigne. 

« Du camp devant la Rochelle, ce 20 mars 1628. > 

« Je vous supplie de recepvoir avec* vostre bénignité ordinaire 
ces deux bons pères que nous vous envoyons pour estre employés 
où vous jugerez plus utile. » 

« Monsieur, 

« Encores que je n'ignore pas que vous me faites la faveur de 
ne pas révocquer en doubte laffection que j'ay pour vostre service, 
je m'asseure que M' de la Picardière et le s' Marson vous en ren- 
dront des tesmoiguages, qui, néantmoins, ne consistent tous qu'en 
bonne volonté, et, par ainsy, requièrent plus tost la grâce que 
vous me ferez d'y adjouster foy, qu'une approbation certaine. 
Vous voyez que, selon vostre désir, Ton n'a point pressé vostre 
parlement et que l'on envoie terminer vostre affaire le plus favo- 
i^ablement qu'il sera possible. J'auray toujours ce mesme soin en 
ce qui vous concernera. Quant à ce qui nous regarde, je vous 
supplie de continuer vostre protection et dextérité pour faire que 
les desseins des habitans de Chio de nous establir dans leur 
esglise puissent avoyr lieu, et d'en escrire à Rome, s'il en estbcr 
soin , ainsy que le roy a fait de deçà pour vaincre les difficultés 
qui s'y sont rencontrées par faute de se bien entendre. Je vous 
supplie aussy d'obtenir le pouvoir de célébrer la messe au nou- 
veau bastiment de Smyrne. Ce nous sera une double obligation 
que vous donniez une bonne fin à ceste affaire qui, à la vérité, 
a esté mal comancée. Je vous supplie aussy d'escrire, par M. de 
la Picardière, au R. P. Gardien de Jérusalem à ce que les bons 
pères se résolvent enfin de bien vivre avec nous , cessant de nous 
faire les mauvais tours que tous les jours nos pères de la Syrie, 

' Bibiiolhëquc impériale de Saint-Pétersbourg, vol. 107, pièce ii* 55. 
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cle Palestine en reçoivent, et de rompre la teste au Pape et au 
Roy, à quoy je ne voy point d'autres remèdes que de leur faire 
cogn(Hstre le mal qui leur peut enCn arriver d'un tel procédé, et 
de leur faire voyr qu'ils ont besoin du Roy. 

• Monseigneur le cardinal vient de recevoir vostre lettre du 
27 de novembre qu'il a veue volontiers et se trouvant sur la veille 
de son départ pour Suze. Il m'a comandé de vous dire qu'il juge 
fort à propos ce que vousluy mandés, qu'il est utile d'empescher 
avec adresse que l'on fasse de nouvelles alliances avec le Turc, 
soit d'une part ou de l'autre. Quant au Sarde, pour quelques con- 
sidérations présentes, il ne faut pas que luy ou les siens puissent 
cognoistre que le Roy le veuille traverser en ce que dessus encore» 
qu'il soit bon d'en esloigner l'eiTet avec la susdite précaution. Il 
ne sera que bien que le Turc et l'Empereur fassent un peu la 
mine pour rendre ce dernier plus retenu de mal faire au Roy et 
de travailler ses voysins. Estant plus utile qu'il exerce ses forces^ 
et fasse du mal aux gents du Turc qu'à ceux qu'il debvroit aynier, 
pour estre de mesme créance; son parent, qui le possède, ne 
permettra jamais qu'il désiste de ce dessein que par force. 

• Quant à ce qui regarde la Transilvanie , Monseigneur le car- 
dinal a donné charge à M. de la Picardière de la prudence et du 
secret duquel il se fie beaucoup, de vous dire ses intentions plus 
amplement que ne pourroit porter une lettre à la haste, et vous 
prie continuer à luy mander exactement les progrès de cette aOaire.. 

« Vous m'obligerez particulièrement de croyre que M. de la 
Picardière part avec dessein de vous rendre toutes sortes d'efforts 
avec la bienveillance et la probité que vous avez tousiours recoi- 
gneues en luy. 

« Je salue très-humblement madame de Césy, demeurant à tous 
deux pour jamais ^, 

« Monsieur, 

« Vostre très-humble et très-obéissant serviteur en Noslre Sei- 
gneur, 

« F. Joseph, cap. ind. 

« De Grenoble, ce 5 février i63o. > 
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Voici une dernière lettre datée de Ratisbonne; il y était, con- 
jointement avec M. de Léon , chargé de traiter de la paix. 

« Monsieur, 

« J'ay receu vos lettres des moys d'avril , de may et de juin. 
Vous voulez mettre la dernière main , à ce que je voy, à l'œuvre 
de nos missions duquel vous avez jette les fondemens. La décla- 
ration que je vous ay faite et que je rends partout publicque, des 
extresmes obligations que nous en avons, me servira, s'il vous 
plaist, d'un remerciement général, n'osant entreprendre de le 
faire en particulier et aussy souvent que vos bienfaits le méritent 
J'espère maintenant que vous aurez terminé l'affaire de Chio, et, 
s'il y manque quelque chose, je vous supplie d'en escrire à M. de 
Brossac , lequel y secondera bien vostre bonne affection , et de fairo 
entendre au Pape , à la congrégation et au s' Ingoly, lequel semble 
y apporter plus de difficulté, qu'il n'y a point de raison de priver 
les habitans et nous de nostre bien commun pour l'intérest mal 
fondé de l'évesque, qui ne doibt estre juge et partie. Vostre re- 
charge à Rome sur ce sujet, s'il en est besoin , fera un grand eifect. 

« L'affaire de Smyrne m'a donné aussy de la peine, car comme 
il n'y a pas d'apparence que la maison nouvelle ne serve à nostre 
usage ayant esté bastie et payée pour nous au moins l'aident 
estant tout prest et la maison du lieu s'en tenant contant. Aussy 
auray-je grand regret d'incomoder les R. P. jésuites, que je fais 
profession de servir en tous lieux et de cela je vous supplie très- 
humblement de les asseurer que s'il se trouve quelqu'expédient 
raisonnable je l'embrasseray toujours volontiers. Il me semble qu'il 
seroit à propos qu'ils allassent loger chez M. le vice-consul, s'il 
change de logis et mesmes quand ils seroient ailleurs , pour leur 
commodité. Ce seroit toujours du bonheur qu'ils fissent leurs dé- 
votions dans nostre esglise, ce qui seroit un bon exemple de con- 
fraternité, car quand à demeurer dans nos mesmes logis, vous 
sçavez que pour la diversité des instituts, des habitudes et des 
conversations que les séculiers veulent avoyr libres, selon leurs 
dififérens mouvemens , nous ne pourrions pas convenir sans grande 
difficulté. Le Roy a trouvé bon que je fisse un voyage en Alle- 
magne pour accompagner M. de Léon, nostre cher et comun 
amy, en une diète que l'Empereur tient en cette ville avec les 
électeurs, où les ambassadeurs de plusieurs princes assistent pour 
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essayer d^accommoder les affaires de la chreslienté. (Suivent neuf 
ligues biffées.) 

«Avec vostre submission, je salue très humblement madame 
lambassadrice. M. de Léon vous baise affectueusement les mains; 
il vous escrira au prochain voyage ^ 

« Monsieur, 

• Vostre très-humble et très-obéissant serviteur en Nostrc Sei- 
gneur, 

« F. Joseph , c. ind. 

■ septembre 1 63o. » 

Je retourne maintenant en arrière : la correspondance de Bou- 
thillier, que possède la bibliothèque de Saint-Pétersbouiç, va me 
permettre de reprendre durant quelques années encore Thistoire 
de Louis XIII. M. d'Herbault étant mort à Suse, le 20 mai 1629, 
Bouthillier lui avait immédiatement succédé. En me servant de 
sa correspondance avec M. de Léon, je pourrai suivre nos armées 
au delà des Alpes; mais avant de m'occuper des guerres dlta- 
lie, une lettre de lui mérite d'être citée, car elle révèle un fait 
qui me semble peu connu. Le 3o octobre 1629 il écrivait à M. de 
Césy : 

« Il arriva icy un accident qui nous tint en émotion durant deux 
heures : un honmie, qui se disoit Persien et qui suivait le roi 
depuis quelque temps, feignit avoir reçu, dans Tantichambre de 
Sa Majesté, un coup de pistolet de la main d*un honune qu'il 
disait avoir suivi, parce qu'il le soupçonnoit d'avoir quelque 
mauvais dessein sur la personne de Sa Majesté; mais on découvrit 
qu'il s'estoit blessé lui-mesme avec un certain ferrement qu'il avoit 
sur luy. Le fourbe a reçu le chastiment qu'il méritoit. Monsieur 
esta Nancy; le roi quittera Fontainebleau lundi pour aller s'esta- 
blir à Saint-Germain-en-Laye ^. » 

J'arrive aux événements dont l'Italie était le théâtre : 

Voici ce qu'en dit Bouthillier, dans une lettre du 1 G novembre 
1629, à M. de Césy : 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; documents français, vol. 107, 
pièce 64- • 

* Lettre autographe et datée de Fontainebleau , vol. 81 de la collection des 
documents français. 
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« Les Espagnols et les Âlleùians attaquent de tous costés M. de 
Mdntoue * ; mais la protection que Sa Majesté donnera à ce prince 
sera telle, que chacun apprendra que Sa Majesté n*a pas moins 
de vigueur et de puissance pour assister ses alliés au besoin, 
qu'elle a loontré de modération et de sincérité pour procurer le 
repos à Tltalie que Tambition des Espagnols vient aujourd'hui à 
troubler. » 

Et il ajoute : 

« Le Roi veut arrester les progrès des Allemans dans le Mau- 
touan et des Espagnols dans le Mon tf errât. Le cardinal sera dans 
huit jours à Lyon pour tout préparer. » 

Louis XIII restait en arrière pour traiter du retour de son frère 
retiré à Nancy, et auprès duquel il avait envoyé le maréchal de 
Marillac. Avant de rejoindre le cardinal et de passer les Alpes, il 
devait apaiser les factions du dedans , redoutables auxiliaires des 
ennemis du dehors. La négociation fut longue, les exigences de 
Monsieur onéreuses, enfin le traité fut signé et l'entrevue des 
deux frères eut lieu à Troyes, le 18 avril (i63o). 

Bouthillier, Fun des agents les plus actifs de cette nouvelle ré- 
conciliation , entre à cet égard dans de curieux détails. Libre enfin 
de marcher en avant, le roi arrivait le 2 mai à Lyon; après y 
avoir pris le temps de régler le mouvement des troupes, il prenait 
la route de Grenoble et y entrait le 10. 

Dans une longue suite de dépêches, Bouthillier nous, fait assis- 
ter à tous les événements un peu marquants de cette seconde 
campagne d'Italie, dans laquelle Mazarin, à peine connu la veille, 
déploya de si hautes qualités comme négociateur, ne tenant compte 
ni des obstacles, ni des distances, se mesurant de parole avec Ri- 
chelieu, qui deviendra son modèle; passant d'une armée à l'autre , 
allant de Collalto à Spinola; leur arrachant d'abord un armistice, 
puis, à l'heure suprême de la lutte, se jetant entre les deux ar- 
mées, impatientes d'en venir aux mains, et obtenant la paix au 
moment même où, la bataille déjà engagée, cette paix semblait 
impossible. 

Tout ce qui tient à ces grands événements, tout ce qui peut 
y ajouter de nouvelles particularités mérite d'être minutieusement 

* Le nouveau duc Charles de Gonzague , duc de Nevers , qui avait quitté la 
France, la situation qu^il y occupait, pour se jeter dans les hasards d\ine double 
Inlle avec l'Espagne et l'Aulnche. 
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reproduit. Cest ce qui nous a engagé à rapporter les lettres de 
Bouthillier à M. de Césy, à l'occasion de cette nouvelle guerre 
d'Italie, où taot d'hommes illustres se trouvaient en présence. Plus 
tard elles pourront être utilisées. 

Bouthillier avait précédé Richelieu à Lyon et il s'y trouvai t encore 
au moment de la grave maladie qui faillit emporter Louis XIII. 
Je crois devoir donner le récit qu'il en fait à M. de Césy ^ : 

■ Cette maladie a esté une fièvre continue; elle commen<^a le 
22 du mois passé, il fut saigné le 26, et le 27 il recrut le corps 
de Nostre-Seigneun Cette action ne fut pas plustost achevée, que 
Sa Majesté a paru fort soulagée, si bien qu'on le crut en achemi- 
nement à une prompte guérison, et de fait, ayant pris médecine 
peu de temps après la communion , il fit une opération de dix- 
sept fois dans la nuit du 2a , qui fut suivie d^un repos de cinq 
heures. Il passa le jour suivant, qui estait le 29 du mois et le sep- 
tième de sa fièvre, et la nuit du mesme jour avec beaucoup de 
repos, et la fin dudit jour eut une crise parfaite, tant par les 
sueurs que par un flux de ventre. Mais le 3o, entrant dans la 
nuit, ce bénéfice se changea en un flux de sang qui travailla 
grandement Sa Majesté toute cette nuit, et elle se résolut encore 
de communier le lendemain et se prépara à ce qu'il plaisoit à 
Dieu avec une constance si fort au-dessus de celle que les plus 
religieux des hommes peuvent avoir, que les tesmoignages d'une si 
rare vertu augmentoient encore fafiliction que son mal portoit à 
tout le monde. Après la communion il commença à se trouver 
mieux; le mal se découvrit aux médecins, car Sa Majesté jeta par 
le bas une matière d'apostume qui s'estait formée dans le ventre. • 

Le mieux se soutint, et le 18 octobre Bouthillier écrivait à M. de 
Césy : 

« La convalescence du Roi marche bien; une dernière crise a 
emporté le reste des humeurs; la semaine prochaine il partira 
pour Paris. La trefve est expirée en Italie , l'armée marche au se- 
cours de Casai. » 

Enfin, dans une dernière lettre à M. de Césy, Bouthillier lui 
fait part des derniers événements : 

«Le Roi, lui dit-il, est parti le XIX pour Paris, accompagné 
de la reine el de toute la cour. La paix a esté signée à Ratisbonne 

* he 7 octobre 1 63o. 
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par M. de Léon^ le XIII de ce mois, et les commissaires de TEm- 
pcreur. Le Roi en reçu la nouvelle à Roanne; mais les articles en 
ont paru tellement contraires aux instructions de M. de Léon, et 
que loin de pacifier Tltalie ils y feroient naistre de nouvelles 
aigrçurs,Sa Majesté n a pu l'approuver. Le s' Mazarini estant venu 
prèà des généraux de Sa Majesté pour les engager à se tenir à ce 
traité et de s*arrester, il$ n*en ont tenu compte et ont continué de 
marcher au secours de Casai av^c la mesnve djl%ence. Us ne sont 
plus qu'à 12 milles de Caçal. » 

Cest de Paris que Bouthillier annonce à M. de Césy que la 
paix est enfm signée. JVfazarln l'avait arrachée sous les murs de 
Càsal au moment même ou lé canon grondait déjà. Le récit que 
nous, en donne Bouthillier appartient à l'histoire de l'illustre 
homme d'État. 

«Suivant cette résolution, MM. les généraux s'estoient avancés 
et mis en bataille à la veue de Cazal mesme, commencé à mar- 
cher vers les premiers rettanchemensoù le s' Marsrlly et sept ou 
huit soldatz, mais plus beaucolip des ennemis, avoient esté tués, 
les no&tres ayant forcé le premier retranchement; sur cet instant 
le s' Maïzarini sortit du camp des ennemis et feit un signal de 
paix et de suspension d'armes, qui fut accompagné en meisme 
temps d'un semblable d'une bonne partie des soldats de l'armée 
ennemie; les nostres au contraire ne demandoient que combat et 
bataille ; de là ledit Mazzarini s'estant approché de M^ les géné- 
raulx, il leur dit que les Espagnols consentoient à tout, ce qu'ils 
avoient désiré et qu'ils se retiroient présentement de la ville et 
chasteau de Cazal; ce qui ayant esté entendu, Mess" nos géné- 
raux firent arrester l'armée et entrèrent bientost en conférence 
avec ceux q\ii commandoient les armes d'Espagne dont il s'est 
ensuivy que lès dits Espagnols ont levé le siège et quitté la ville 
et le chasteau de Cazal, Pont de Vere, Rossignan et tous les lieux 
qu'ils tenoient dans le Montferrat, s'estant retirés avec leur 
armée dans Testât de Milan, et celle de Sa Majesté pourra ensuite 
estre retirée dans ses premiers postes du costé du Piedmont, es- 
tant à remarquer que, dans cette expédition, les vivres y ont esté 
en grande abondance et qu'elle n'a eu aucune nécessité. II est 
aysé de juger si se succès est glorieux aux armes et à la réputa- 
tion du Roi. Il faut espérer qu'il pourra estre suivi d^une seure et 
honorable paix, pour laquelle Sa Majesté montrera les mesmes 
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bonnes intentions que par le passé et aflin (Vy parvenir plus seure- 
ment se tiendra toujours préparée à la guerre ^. > 

Jai laissé de côté toutes les intrigues ourdies par Marie de Mé- 
dias contre le cardinal. C'est à Lyon, durant la maladie Hu roi, 
qu'elle avait engagé cette dernière lutte avec Richelieu, où elle 
devait succomber. Nous venons de le voir, c'est en vain que, voya- 
geant avec elle, il essaya de la fléchir, de détourner Torage, il 
ne le put. 

Bouthillier aborde ce sujet avec M. de Césy, mais en termes 
modérés. De la journée des dupe3 il n'indique que le changement 
survenu dans le ministère et sans réfleidons : 

« Sa Majesté a jugé à propos de congédier M. de Marillac et de 
le faire se retirer à Lisieux, en Normandie, ayant fait choix de 
M. de Châteauneuf comme Tun des plus anciens du conseil et 
Tune des personnes dont la fidélité et l'expérience lui sont con- 
nues, pour lui commettre cette importante chaîne dont il s'acquit- 
tera très-dignement comme j'espère que fera M. le président 
Lfejai de celle de premier président que le Roi lui a donnée. » 

De i63o, époque où nous sonunes parvenu, jusqu'à'la fin du 
règne de Louis XIII, nous n'aurons plus, ainsi que nous l'avons 
eu pour le commencement, des correspondances suivies comme 
celles de MM. de Puisieux et d'Herbault ; mais en revanche nous 
aurons des lettres de presque tous les hommes importants employés 
par le cardinal de Richelieu, sans en excepter Bouthillier, dont 
la bibliothèque de Saint-Pétersbourg possède encore quelques 
lambeaux de correspondance avec M. de Brasset, notre ambassa- 
deur en Hollande , et avec M. de Rorté , notre envoyé près les cours 
d'Allemagne. 

Dans ces lettres éparses de tant de personnages divers, et 
dont la plupart sont adressées au chancelier Séguier, tout n'est 
point à prendre, et je me bornerai aux documents les plus im- 
portants. 

Voici d'abord les instructions données, le 20 novembre i633, 
à M. Dubois, envoyé en Allemagne et en Suède. Elles méritent 
d'être reproduites , car la politique d'Henri IV, par rapport à l'Al- 
lemagne, y est reprise et appliquée par Richelieu. 

« M. Dubois ira trouver le chancelier Oxenstiern pour lui faire 

' Bibliothèque impériale de Saint-Pétersboiirgi documents français» vol. 81. 

7 
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entendre la part que prend Sa Majesté à Taccident survenu en 
Silésie par la prise du comte de Latour, et du désir qu elle a 
d'apporter ce qui lui sera possible pour y remédier, selon que le 
présent estât de ses affaires le lui permettra. 

«Ce que Sa Majesté juge de plus important, c'est d'affermir 
rélecteur de Brandebourg et les autres princes et seigneurs de ces 
quartiers-là, et d'essayer, par le moyen de l'électeur de Brande- 
bourg, de ramener l'électeur de Saxe et le général Arnim, sujet 
naturel de l'électeur de Brandebourg, afin qu'ils joignent leurs 
troupes à celles des Suédois et de Bernard de Veymar pour s'op- 
poser à l'ennemi commun. 

> M. Dubois continuera ce qu'a commencé M. de Rorté et en- 
gagera l'électeur de Brandebourg à ne point se séparer de la 
France et de la Suède. 

« n faut surtout empescher l'électeur de Brandebourg de se 
laisser amuser par les manifestes trompeurs du duc de Friedland 
et de ses cohérens, se ressouvenant comme il endormit et attrapa, 
par de semblables artifices, les ducs de Poméranie et de Meck- 
lemboui^. 

n Qu'il se souvienne qu'il vaut mieux pays gasté que perdu , ce 
qu'il ne pourroit éviter s'il se livroit aux Espagnols ou à ceux du 
conseil de l'Empereur ^ » 

A côté des dépêches qui traitent de notre politique extérieure, 
et de celles qui nous dévoilent les intrigues qui agitaient la cour 
de France, il y en a un certain nombre d'autres qui éclairent 
l'état intérieur de nos provinces, et nous révèlent leurs luttes, 
leurs discordes et leurs souffrances. On ne crée pas une marine, 
on n'entretient pas des armées permanentes sans aggravation de 
charges pour la nation. C'est là le triste revers des grandes choses 
accomplies par Richelieu: Si l'on ne s'en tient pas aux apparences 
brillantes de son administration, si Ton veut apprécier la mesure 
des sacrifices exigés, la triste et vraie situation de la France nous 
semble résumée dans ces quelques lignes adressées par Desnoyers 
ail cardinal : 

« Nous ne sommes plus en saison où il faille maltraiter les peu- 
ples sans sujet. Les misères dans lesquelles ils sont nous obligent 
plutost à compassion qu'à leur faire sentir des rigueurs inutiles 

' Volume 33 de U collection des documents français. 
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qui leur arrachent de Tàme ce qui leur reste d^aflection pour le 
prince ^ • 

C^est dans les lettres adressées au chancelier Séguier que nous 
allons désormais fouiller pour en faire sortir tout ce qui intéresse 
iliistoire de nos provinces tant étudiée aujourd'hui. Que de noms, 
que de choses à relever et à mentionner dans les six gros volumes 
dont se compose ce recueil ! 

Pour en finir avec les résistances féodales , Richelieu avait or- 
donné de' raser tous les châteaux forts. Villarceaux, Laubarde- 
mont, LafTemas sont chaigés de cette œuvre de destruction. Leurs 
rapports nous fournissent de précieuses indications sur nos vieux 
manoirs. Cest à Laubardemont, rapprochement singulier, que 
revient la tâche de faire démolir le château de Loudun. Dans 
une lettre au chancelier Séguier, M. d* Armagnac se plaint de la 
besogne , qui a été mal faite : « Il reste encore sur la motte du 
chasteau une grosse tour qui commande la plus grande partie de 
la ville. » 

Le procureur général Mole tient le chancelier au courant de 
tout ce qui se passe à Paris. Chargé de la police de la grande 
ville, il donne de ^curieuses explications sur la manière dont elle 
se pratiquait alors. Dans un long rapport de sa main , je trouve le 
récit d^une révolte des Carmes de la place Maubert : 

« Le 7 de cemois^ les anciens, à main armée, se sont saisi des 
portes, ont chassé par force les religieux réformés et barricadé 
toutes les portes, de sorte que, les conmiissaires y allant, ils n*ont 
ouvert. Le prévost des marchands s'y est transporté, personne n'a 
respondu. Le premier président y est entré seul à huit heures du 
soir et depuis a eu de fréquentes conmiunications avec eux , il at- 
tend les ordres du chancelier pour agir. » 

Lors de la campagne de i636, MM. d'Argenson, de Choisy et 
de BuUion avaient mission d'approvisionner l'armée de Picardie. 
Leurs lettres nous apprennent conmient alors on faisait vivre une 
grande armée. Lorsque l'argent venait à manquer, et il manquait 
souvent, c'était aux dépens des pauvres paysans des campagnes, 
réduits conmic ceux de Picardie à se réfugier dans les bois, et 
voyant de leur retraite leur récolte livrée à la cavalerie. 



' Volume 1 07 de la collection des documenta français. 

* Octobre i63B« vol. 107 de la collection des documents français. 
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Schomberg nous parle du Languedoc, où la pénurie d'argent est 
extrême. Le marquis de Brézé nous parle du Poitou. De ce der- 
nier les lettres ont une telle pointe d'originalité que je ne puis nie 
défendre d'en citer au moins une. 

« Certains nobles d'Anjou , écrivait-il au chancelier Séguier, ou 
soy disant tels, s'estant assemblez il y a quelque temps pour m'as- 
sassiner, et voyant que cette entreprise là es toit plus aisée à ré- 
zoudre qu'à exécuter, se résolurent de s'assembler une seconde fois 
pour voir conune quoy ils se pourroient mettre à couvert des pour- 
suites que je pourrois faire contre eux; le résultat du conseil qu'ils 
tenoient pour cela fut qu'ilz passeront un escrit entre eux, par le- 
quel ilz se juroient réciproquement de poignarder et brusler la 
maison de celuy qui maiiqueroit à la ligue et qui vieqdroit à ré- 
sipiscence; ilz se résolurent de plus de faire signer par le plus de 
gens qu'ils pourroient, valets, sergens et bourgeois déboutas, le 
tout sous le nom de gentilz hommes , des cayers de plaintes contre 
moy pour esluder celles que je pourrois faire contre eux, mais 
Monsieur, je suis tout prest de rendre compte de mes actions et 
de payer de la vie si j'en ai fait une contre l'ordre, mon devoir et 
la justice. Si ma santé me l'eust peu permettre^ je serois allé moi- 
mesme me présenter devant vous pour vous rendre compte de 
mes actions, mais. Monsieur, s'il s'en trouve pas une digne de re- 
préhension, je croy que vous n'estimerez pas juste que, Marson, 
qui est petit-fils du notaire, ait esté dans la maison de cinq cens 
gentilz hommes pour les armer et assembler contre moy, et cela 
sans lui en avoir jamais donné aucun subjet; il en a trouvé très- 
peu qu'ilz l'aient voulu faire, mais tousjours n'a-t-il pas tenu 
à luy, et vous en demande justice. Monsieur, et pour les con- 
vaincre, il n'est besoin que de leur conunander de vous présenter 
les deux papiers, l'un qu'ilz doivent faire voir et l'autre qui doit 
demeurer entre eux, qui est celuy de la ligue offensive et défen- 
sive contre moy. J'espère de vostre bouté que vous ne refuserez 
pas vostre protection en une chose si juste à celuy qui est, de 
toutes les puissances de son ame, votre très-humble et obéissant 
serviteur ^ » 

Continuons à passer en revue chacune de nos provinces : 

A Lyon , il n'y a plus aucune justice : M. Morin se plaint au chan- 

*■ Autographe n" 107 de la collection des documenU français. 
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celier Sëguier, qu'un peintre, nommé Leblanc, a été laissé pour 
mort par les domestiques d*un nommé Boitier, et que le présidial 
se refuse à poursuivre. 11 demande qu*il soit nommé à Lyon un 
intendant de justice , et que G>ssin , Rochefort, Bernier et Cbou- 
lier, conseillers au présidial , soient mandés à Paris pour être ré- 
primandés et tenus six mois sur le pavé ^ 

La ville de Limoges est épuisée par la peste. Au nom des ha- 
bitants , M. d*Argenson demande un délai pour la levée des nou- 
velles impositions'. 

Le Parlement d'Aix est en lutte ouverte avec le maréchal de Vi- 
try ^. A Toulouse , conflit perpétuel entre les commissaires du Roi , 
qui veulent connaître de tout, et le Parlement. M. de Berthier est 
Torgane des plaintes de ses collègues ^. 

La haute Auvergne est mécontente : M. de Mesgrigny s'effraye de 
la situation. M. de Ghaulnes écrit de Glermont (26 juillet i6&3) , 
que toutes les villes ont secoué le joug, et que tout est en désordre. 
Le bruit s*est répandu que le droit de subvention était aboli ; il se 
plaint du fermier, le sieur Ferry, honune fastueux, âpre au gain, 
haut en la main. Ses commis ont donné des ordres contraires aux 
siens, et, en terminant sa lettre, il manifeste ses vives répugnances 
• à tousjours prendre les armes pour défendre des personnes insa- 
tiables. » 

A Périgueux, M. de Verthamont en est réduit à faire des con- 
cessions à la populace et lui promet le renvoi du maire. 

Au Mans, M. Legras se plaint de la manière déplorable dont la 
levée des troupes se fait dans cette ville. 

La Chambre de Tédit du Parlement de Grenoble refuse de sié- 
ger, parce que la préséance a été accordée au président catholique 
sur le président protestant. 

La Gour des comptes de Montpellier est en brouille avec le pré- 
sidial de Nimes. 

La Ghambre de Tédit de Gastres s'oppose aux mesures prises 

* Lettre du a 5 février 1 633; vol. 107 des documents français. 

* Lettre originale du g mai i633 ; vol. 107 de la collection des documents 
français. 

* Diverses lettres de M. de la Poterie au chancelier Ségui^^r; vol. 107 de la col- 
lection des documents français. 

* Diverses lettres de M. de la Poleric au chancelier Sëguier; vol. 107 de la 
collection des documents français. 
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par les commissaires envoyés par le Roi pour punir les rebelles du 
Vivarais. 

A Rouen , conflit entre le Parlement et la Chambre des comptes. 
La révolte des Nu-pieds ensanglante les villes de la basse Nor- 
mandie. 

M. de Bellegarde fait un triste tableau de la misère de la ville 
de Clamecy. 

La Bouigogne n'est pas plus tranquille. M. de Machaut écrit au 
chancelier que le Parlement refuse à la fois Tenregistrement des 
édits et les subsides pour les fortifications : • La peste désole Dijon , 
où elle augmente à ce point que la place n'est plus tenable. Le 
mal s'épanche dans le pays. Dans Auxonne tout y meurt. » 

L'esprit de révolte gagne la Bretagne. A Rennes, une sédition 
dure trois jours; le peuple crie : Vive le Roi sans gabelle! brise les 
vitres de M. de Brissac et de plusieurs autres notables personnes. 
M. d'Ëtampes ne sait plus où donner de la tête. 

A Bordeaux, ce n'est plus une simple émeute, c'est la prise de 
la ville par la populace. Voici ce qu'en écrit M. d'Aguesseau au 
Chancelier : 

« Monseigneur, 

• J'ay un extresme desplaisir de n'avoir sceu plus tost vous don- 
ner cognoissance de la sédition qui est arrivée en cette ville lundy 
dernier, sur le sujet de l'establissemcnt d'un droit que le roy a or- 
donné estre levé par chascun an sur les cabaretiers. Le désordre 
a esté si extraordinaire en cette occurrence qu'il estoit impossible 
de pouvoir prendre le temps ny le loisir de l'escrire. Vous aprendrés 
toutes les particularitez de cette sédition par les divers procès- ver- 
baux qui en seront envoies, tant de la part de nostre compagnie 
que du costé des jurats. Je vous raporteray seulement, Monsei- 
gneur, quelques circonstances, après vous avoir marqué en gros 
que l'archer qui faisoit le dit établissement et un nommé Desai- 
gues, faisant profession de porter l'espée, qui s'est ingéré de luy 
mesme dans cette affaire, sans avoir aucune charge dans la mai- 
son de ville, y ont esté tous deux tués à diverses heures et en di- 
vers endroits, estant sortis de la dite maison de ville en habits 
déguisés pour se sauver; deux ou trois autres y ont encore esté 
Kiés, ayant esté pris pour des gabeleurs, comme aussy un nommé 
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Emery, commis à la recette du droit. El il est remarquable que 
ceux qui ont fait la sédition n'ont rien pillé ni volé, et que mesmes , 
après avoir tué ledit Emery en son l<^s, ils ont rendu jusques à 
une cuiller d argent. Cette tourbe séditieuse , quoyqu'elle fust de 
plus de trois mille personnes, n estoit pourtant composée que de la 
plus basse partie du peuple. Après qu'ils se furent emparés de la 
maison de ville , ils firent venir devant eux les prisonniers et leur 
prononcèrent leurs élargissements avec défense à eux de se plus 
laisser emprisonner. Us firent aussy demander la vie aux deux ju- 
rats qui estoientdans ledit hostel de ville, et un d'eux ayant son 
chapeau sur la teste, ils luy dirent que la vie ne se demandoil point 
en cette sorte, et luy firent oster son chapeau; ils leur firent en- 
suitte mettre leurs chaperons sur leurs épaules, et les menèrent en 
leurs logis, où les ayant mis ils crièrent plusieurs fois vive le roy. 
On m'a raporté qu*il crioient de mesme vive le roy après qu'ils 
avoient tué quelqu'un de ceux qu'ils estimoient estre des gabe- 
leurs. Le lendemain, qui estoit mardy, ils furent par la Ville, ar- 
més comme le jour précédent, et crièrent aussy diverses fois, selon 
les occasions, vive le roy, et plusieurs disoient qu'ils paieroient à 
Sa Majesté tout ce qui luy plairoit leur imposer, pourveu que ce 
ne fust point sur le vin. Ce malheur public provient de ce que 
les jurats n'ont point esté secourus des bourgeois comme ils pré- 
tendent; ils l'ont ainsy raporté au parlement; sur quoy nostre 
compagnie ayant député aucuns de M** les présidens et conseil- 
lers pour aller par la ville assembler quelques bourgeois, les dé- 
putés ont confirmé la même chose et raporté qu'ils n'avoient 
trouvé aucuns boui^eois; le lendemain mesmes, allant par la 
ville et atroupés comme le jour précédent demandant un arrest 
d'abolition généralle et qu'on fist ouvrir les portes de la ville 
ou qu'ils mettroient le feu partout. Les jurats et capitaines me 
rapportèrent au chasteau du Ha, où je m'estois retiré, qu'ils 
n^avoient pu trouver aucuns bourgeois pour s'opposer aux dicts 
séditieux, ce que mesmes aucun de MM. du parlement me confir- 
mèrent, lesquels s'estoient mis en devoir d'en assembler. Nostre 
compagnie ayant esté advertie que les séditieux tenoient la mai- 
son de ville assiégée, pensant par ce moyen arrester la sédition, 
donna arrest par lequel estoit ordonné qu'il seroit sursis pour un 
mois, sous le bon plaisir de Sa Majesté, à l'establissement du dit 
droit, et que l'arrest seroit présentement publié à son de trompe. 
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Le premier huissier estant allé vers la dite maison de ville pour 
faire publier le dit arrest, il fut environné par plusieurs des sé- 
ditieux, lesquels le descendirent de son cheval et luy arrachèrent 
le dit arrest, et, ne Tayant point trouvé à leur goust, le déchirèrent 
et tuèrent un jeune homme qui tenoit le chapeau du premier 
huissier, disant qu*il aydoit aux gabeleurs. Je demeuray au palais 
le dit jour de lundy, jusques à cinq heures du soir avec quel- 
ques-uns de M" du parlement, afBn de donner les ordres qui 
seroient jugés nécessaires sur les ad vis qui nous seroient aportés; 
mais ayant esté adverty à Theure de cinq heures que les dits sé- 
ditieux estoient dans Thostel de ville et qu'ils disoient vouloir ve- 
nir au palais pour se saisir de moy et de Constans, jurât, conmie 
favorisans le dit establissement, je quitay le dit palais, et m*es- 
tant mis dans un carosse, je me fis conduire au dit chasteau du 
Ha, où je suis demeuré jusqu'au mercredy matin, que je suis rentré 
avec Messieurs du parlement au palais, où ayant raporté que j'a- 
vois escrit à Mons' d'Ëspernon et luy avois donné advis, dès le 
lundy après disné, de la dite sédition, et qu'il m'avoit envoie une 
response par son capitaine des gardes, par laquelle il me mandoit 
ne pouvoir venir si promptement, tant -à cause de son indisposi- 
tion que parce qu'il estoit peu accompagné, il fust à l'instant dé- 
libéré, les chambres assemblées, d'envoyer deux députés vers le 
dit s' d'Espernon pour le prier de venir promptement, par l'espé- 
rance que sa présence arresteroit le désordre. Suyvant cette prière, 
ledit s' d'Espernon estant venu jeudy dernier, il est descendu dans 
la maison de ville, où, à son entrée, il a destitué les jurats et leur 
a fait deifense de se plus immiscer en la fonction de leurs chaiges 
jusques à ce que par Sa Majesté en ayt esté autrement ordonné et 
après a donné tel ordre à la ville que depuis son arrivée les sé- 
ditieux sont demeurés renfermés dans leurs maisons, de sorte que 
la ville paroist maintenant en repos. Quand les choses seront en- 
tièrement asseurées et qu'il n'y aura plus rien à craindre, le parle- 
ment ne manquera pas d'informer et de procéder au chastiment 
des coupables ^. 

« Aguesseau. 
• Bordeaux, ce XX may 1 635. > 

' Bibliolh. impériale de Saiut-Pëtenbourg *, documents français, vol. iih. 
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Le 8 juin, d*Aguesseau annonce au chancelier Texécution de 
Bureau , Tun des chefs « qui a esté pendu sans apparence d^émo- 
tion populaire. > 

La sédition ne s'en était pas tenue à Bordeaux ; elle avait gagné 
Moissac, Lectoure, Castel-Sarrasin et Auch. De Toulouse, M. de 
Berthier écrivait au chancelier que le contre -coup s'en faisait 
sentir dans toutes les populations, le long de la Garonne. 

Cette triste revue est loin d'être terminée : dans le mois de juin 
i6io, une sédition éclate à Moulins, les faubourgs se révoltent 
et prennent les armes. Par crainte du pillage, le maire, M. Rey, 
faiblit devant l'émeute et quitte la ville, où le désordre prend le 
dessus; les prisonniers arrêtés le premier jour sont mis en liberté 
par un des échevins. N'ayant pas de troupes suffisantes, le gouver- 
neur, M. de Saint-Géran , se retranche dans le château , et à l'une des 
fenêtres fait pendre l'un des chefs. Un mois se passe ainsi; enfin 
cent mousquetaires parviennent à entrer dans le château; le gou- 
verneur reprend l'offensive, et, une fois maître de la ville, il fait 
encore pendre l'un des chefs des séditieux, en attendant M. Hum- 
bert de Chaponay, envoyé de Lyon pour faire sévère justice. La 
correspondance du maire et du gouverneur, qui se dénoncent ré- 
ciproquement au chancelier Séguier, formerait à elle seule presque 
un volume. 

M. de Sacé réclame une chambre des grands jours pour la pro- 
vince de Rouergue : les tailles s'y lèvent diQicilement, les gen- 
tilshommes en entravent les rentrées, il se plaint que sa vie se 
passe sans repos ni relâche. 

A Angers, une violente émeute a lieu en octobre i64i.M. de 
Heere écrit au chancelier que, s'il eût eu seulement cent hommes 
sous la main, il eût empêché la sédition. A Tours, Agen. Ville- 
franche, pareilles émotions populaires; les rebelles y sont assez 
nombreux pour s'attaquer à des régiments. 

A tant de maux, où trouver un remède? Dans les premières 
années du règne de Louis Xffl, un poète normand. Montchrélien 
de Vateville avait écrit un gros livre sur l'économie politique. A 
l'en croire, le système prohibitif devait enrichir la France. In- 
quiet de l'avenir, effrayé des souffrances qu'avec quelque justice 
on faisait remonter jusqu'à lui, Richelieu, lui aussi, cherchait le 
remède, mais là où il n'était pas. On se figurait alors que, pour 
alléger les chaînes de la nation, il suffisait de prohiber la sortie 
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des espèces d'or et d'ai^ent , de limiter le commerce des marchan- 
dises de luxe, d'établir des lois somptuaires. On se persuadait 
surtout que, par la réforme des monnaies, on rappellerait la ri- 
chesse dont il ne restait plus que Tombre. 

Le chancelier Séguier fut chargé d'étudier toutes ces questions, 
et de toutes les lettres qui lui furent adressées, la plus remar- 
quable, sans aucun doute, est celle de M. Lusson. Malgré sa lon- 
gueur, je vais donc la citer tout entière; elle touche à toutes les 
questions financières de l'époque, résume les idées qui avaient 
cours, et nous fait bien connaître le grand trafic qui se prati- 
quait, dès le xTi* siècle, par le commerce de Lyon et de Marseille 
sur les matières d'or et d'ai^ent. 

« Monseigneur, 

« Le VŒU que j'ay fait de vous rendre toute ma vie très-humble 
service et obéissance, les devoirs de ma charge et les bienfaits que 
j'ai reçus du roy par vostre faveur m'obligent, suivant le comman- 
dement qu'il vous a pieu de me faire, rechercher tous moyens pour 
remédier aux désordres des monnoies, lesquels. Monseigneur, j'ose 
vous dire estre venus jusqu'à un tel excès qu'il est hors de la mé- 
moire des hommes d'en avoir veu de pareils en ce royaume, pour 
ce que tous les plus grands maux qui se puissent rencontrer au 
fait des monnoyes semblent avoir conspiré ensemble, et s'estre 
unis à son dommage en la falsification et rognure des espèces et 
presque en toutes celles qui ont cours. Le surhaussement qui est 
excessif en l'or conmience à s'introduire aussi aux monnoyes d'ar- 
gent en quelques provinces; toutes sortes de meschantes espèces 
estrangères s'exposent parmi le peuple , l'or et Targent monnoyé 
et en masse se transporte de toutes parts hors de la France, où il 
ne s'en rapporte que très-peu qui soit propre à fabriquer de 
bonnes monnoyes. Les marchandises non nécessaires à la vie et 
qui ne servent qu'à épuiser les richesses des Estats, nourrir et faire 
croistre le luxe, s'y apportent de tous costés en très-grande abon- 
dance, et pour augmenter encore les désordres pendant que les 
estrangers, par la vente de leurs marchandises inutiles à la vie et 
l'exposition de leurs mauvaises monnoyes, tirent les bonnes es- 
pèces du royaume, les orfèvres, qui vendent à tel prix que bon 
leur semble la vaisselle d'argent et la façon d'icelle, fondent tous 
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les jours les quarts d*escu8 qui sont les plus pesans et les trans- 
muent en une inGnité de nouvelles formes de meubles, de cabi- 
nets, et de plaisir qui ne servent qua repaistre les imaginations 
des homiaes curieux, ainsi les bonnes monnoyes se transportent 
hors de la France ou s'y convertissent en ouvrages d'orfèvrerie , et 
ce qu'il y reste d'espèces d'or et d'argent sont pour la pluspart 
estrangères, deBectueuses en poids et alloy, surhaussées de leur 
prix ou fausses; mais ce qui est très-dangereuse conséquence, 
c'est qu'en mesme temps que tous ces désordres se rencontrent aux 
monnoyes d'or et d'argent, celles de billon se falsifient de telle 
sorte que le plomb , le fer et l'estain et le cuivre servent de ma- 
tière pour faire des sok, outre ce il se fabrique des doubles en 
quantité immense. Ainsi par tant de mauvais accidens , vous voyez , 
Monseigneur, un désordre général en toutes ces parties du faict des 
monnoyes, en quoy il semble estre difficile de pouvoir remédier, 
soit pour ce que les maux sont invétérés, les François accoustumés 
à se dispenser de l'observation de l'édit des monnoyes , les peu- 
ples de la campagne qui payent les impositions, pauvres en beau- 
coup de lieux pour avoir esté depuis quelques années affligés de 
peste, guerre, stérilité et harcelés par le passage des gens de 
guerre et surchargés de nouveaux subsides pour subvenir aux 
affaires du roy, et par conséquent. Monseigneur, pour toutes ces 
considérations il semble que le corps de Testât soit moins capable 
de pouvoir supporter la perte qu'un descry des monnoyes peut 
apporter procédant à une réformation générale , mais encore que 
ces maux soient «i grands qu'ils paraissent en quelque sorte irré- 
médiables; si est-ce que je me promets que Sa Majesté adsistée 
de vostre grande expérience et sagesse au maniement des affaires 
saura choisir le temps et les expédiens convenables pour remédier 
à tant de fascheux accidens et par un bon règlement sur le fait 
des monnoyes , le retranchement du luxe et reslablissement du 
commerce, rendre le royaume aussi riche en or et en argent qu'il 
se soit veu au temps de leur plus grande abondance; cependant 
puisqu'il vous a pieu, Monseigneur, me commander que je vous 
représente les choses qui peuvent estre utiles en telles occurences , 
je vousdiray qu'il semble qu'en attendant que vous procédiez à une 
entière réformation sur le faict de monnoyes par les remèdes géné- 
raux comme sont le descry des espèces estrangères, la réduction de 
celles qui sont surhaussées à leur prix légitime , et si vous le trouvez 
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à propos par une nouvelle fabrication de mon noyés, il serdit bon 
pour y disposer les choses de remédier par advance à quelques 
désordres particuliers comme pour empescher les transports des 
bonnes monnoyes du roy et Tintroduction en plus grande quantité 
de celles des estrangers, et particulièrement des Flamands, faire 
publier Tordonnance que vous avez résolue, portant défenses des 
points coupés et dentelles, à quoy s'il vous plaisoit adjouster d'aul- 
tres marchandises inutiles qui viennent d'Angleterre , comme sont 
les toiles de soye, et bas, et rubans dont le traffic monte tous les 
ans à des sonunes excessives, j'estime. Monseigneur, que ce ne se- 
roit pas peu fait pour conserver ce qui reste de bonnes monnoyes 
en ce royaume. L'on pourrait dire outre qu'il fauldroit défendre 
encore d'aultres marchandises des Angloys dont la France se peut 
passer telles que sont leurs draps , et futaines , et bas d'estame , mais 
ayant appris du règne du feu roy aux assemblées tenues devant 
Sa Majesté sur le fait des monnoyes et conmierce , que les Angloys , 
qui seuls peuvent fournir du plomb et de l'estaing l'avoient obli- 
gée par traités d'accepter leurs draps , et futaines , et quelques autres 
denrées pour jouir du commerce de ces deux métaux, je n'estime 
pas qu'il faille retrancher celle de ces dernières marchandises des- 
quelles toutefoys la France n'a pas besoin. Or après avoir empesché 
le transport de l'or et de l'argent du royaume en les Estats voisins 
par le retranchement des marchandises de luxe, il semble que, 
pour attirer ces métaux , il faudroit en quelque façon imiter l'éco- 
nomie des Angloys, qui nous obligent de prendre des denrées qui 
sont en quelque façon superflues pour avoir celles qui nous sont 
nécessaires , et pour cela parce que les Espagnols , auxquels la 
France peut donner la loy en matière de commerce à cause qu'ils 
tirent d'elle les bleds, sel et toiles qu'ils ne peuvent avoir ailleurs si 
commodément , pour conserver leur or et argent ont fait depuis peu 
observer sous de peines rigoureuses à leurs, peuples qui conBnent 
avec la France du costé des monts Pyrennées vers le Béarn et 
Bayonne une ordonnance portant défense de traficquer en ce 
royaume d'autre façon que par échange, au lieu qu'ilz pay oient 
cy devant en reaies ou pistoles quelques marchandises; il faudroit 
considérer s'il ne seroit point à propos de leur faire sçavoir que 
le roy ne permettra plus^à ses subjetz de porter des bleds et toiles 
en Espagne, si elle ne se relasche de la sévérité de l'observation de 
ceste ordonnance de trafic par eschange. Ainsi le défunt roy, sur 
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Toccurence d*une nouvelle imposition que Philippe III avoit mise 
en Espagne de trente pour cent sur les marchandises, défendit aux 
François tout commerce avec elle, ce qui fit abolir incontinent 
rimpost. Je sçay bien que Ton dira que c*est un moyen pour 
diminuer le revenu des traites foraines et que les fenniers deman- 
deroient diminution de leurs fermes, mais la France ayant son 
plus grand commerce avec les Espagnols, et de marchandises dont 
ilz ne peuvent se passer, ainsi que nous avons dit, il semble. Mon- 
seigneur, qu^il soit nécessaire de les contraindre par tous moyens 
possibles de laisser venir Tor et l'argent en ce royaume, si l'on 
veut qu'ils payent de monnoye à suffisance pour acquitter les reve- 
nus du roy ; mais, n'estant pas assez de pourveoir par ces moyens 
ou aultres pour faire couler l'or et l'aigent de ce costé en la France , 
si l'on ne recherche ceux qui sont propres pour les y conserver, 
j'estimerois que pour ce il faudroit empescher autant qu'il sera 
possible les grands transports d'argent qui se font par Lyon et 
Marseille en Levant, et, pour ce considérer, il ne seroit pas utile 
d'oster un impost que l'on dit que le roy a mis depuis peu sur l'or 
et sur l'argent qui se transporte à Lyon , pour ce que cette imposition 
semble autoriser les transports. L'on pourroit aussi apporter quel- 
que tempérament aux privilèges prétendus par les Marseillois de 
pouvoir transporter tout l'argent qui leur plaist pour entretenir le 
commerce d'Orient par lequel il sort tous les ans du royaume plus 
de dix millions de livres, mais parce que ce trafic se fait par la 
Provence , qui pour ses confins, assiette et mœurs de ses peuples et 
la condition du temps, semble devoir estre gouvernée comme elle 
est avec grande circonspection, je remets. Monseigneur, à vostre 
prudence de choisir les occasions et les expédiens plus commodes 
pour y apporter l'ordre que vous jugerez convenable; il sembleroit 
toutefois que, sans toucher directement aux privilèges prétendus 
par les Marseillois, le roy pourroit retrancher les transports qu'ils 
font de l'argent, empeschant qu'il n'en sortist par Lyon , qui en est 
le passage principal; et, pour ce faire, enjoindre très-expressément 
aux gouverneurs de Lyon , qu'aucuns veulent rendre suspects d'en 
tirer de grands profits, de donner des passeports pour tirer de l'ar- 
gent et faire que ceux qui doivent veiller sur lesditz transports ne 
despendissent de ceulx qui en profitent et feussent gens d'eslite 
et probité cogneue; oultre cela, faire que Monsieur l'intendant de 
la justice du dit Lyon y tinst soigneusement la main, et pour ce 
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qu'il mandast souvent le conservateur des privilèges des foires et 
luy fist entendre la résolution du roy de faire entretenir ce bon 
ordre , et qu'il eust à y disposer les marchands autant qu'il se pourra. 
Â quoy je n'adjousteray rien plus , Monseigneur, crainte de vous estre 
ennuyeux, que deux choses. Tune qui concerne le règlement qu'il 
conviendroit apporter aux monnoye9 du pays Messin, et Taultre 
les faux sols. Pour la première, vous sçavez. Monseigneur, qa*ii s*y 
fabrique de la monnoye qui porte d'un costé les armes de TEm- 
pire, laquelle toutefois, au lieu d'estre pareille en aloy à celles qui 
suivant les résolutions prises dans les diètes se fabriquent dans 
l'Empire, est tellement altérée que j'ay veu des espèces d'or ayant 
l'image de Saint-Etienne d'un costé et les aigles de l'aultre, qui 
n'estoient que douze karats, et que pour cela l'on pouvoit soutenir 
estre de fausse monnoye; or si le roy par vostre prudence avoit 
trouvé bon d'establir un parlement à Metz pour diriger les affaires 
de ce gouvernement en mieux et ramener peu à peu les peuples 
sous les lois du royaume, il semble que, par la mesme raison, il 
seroit expédient de régler le fait des monnoyes, qui y sont très- 
désordonnées, suivant les ordonnances de Sa Majesté, ou autre- 
ment; si la fabrication des nxauvaises monnoies qui ont cours au 
pays messin se continue, l'on y pourra fondre et defformer toutes 
celles de France , qui s'y transporteront sans doute en grande quan- 
tité à cause du gain qu'il y aura et plus grand commerce, y ayant 
un parlement establi; à quoy pour remédier si vous. Monseigneur, 
l'aviez agréable, il faudroit réunir la monnoye du pays messin à 
celles de France, et pour ce ordonner qu'il ne s'y fabriquast plus 
à l'advenir que de la monnoye qui fust de mesme poids et aloy que 
celle de France, et si Sa Majesté est résolue dès à présent de ren- 
trer en possession entièrement de tout le pays messin , qui fut du- 
rant la première race de nos rois l'un des principaux membres du 
royaume, et le partage des filz aisnés de France, il faudroit que 
la monnoye qui s'y fabriquera désormais portast les armes de Sa 
Majesté, et fust jugée par la cour des monnoyes de la mesme façon 
que sont celles de tout son royaume, ainsi qu'il s'est fait de temps 
en temps à mesure que les provinces qui par apanages ou aultre- 
ment estoient tombées es mains des grands qui avoient usurpé les 
droits royaux, et entre autres celuy de battre monnoye, ont esté 
pour la loi de la reversion réunies à la couronne; que si. Monsei- 
gneur, vous preniez ceste résolution , et qu'il vous plaise me com- 
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manddr pour cela que je vous envoyé quelqu*un de nostre com- 
pagnie, je satisferay à ce que vous m^ordonnerez sur ce subject, 
ainsi qi^ j'avois désiré faire suivant vostre ordre pour aller infor- 
mer dans le Poitou contre. les fabricateurs de faux sols. Mais deux 
de nos conseillers qui en estoient plus capables se sont trouvés 
malades, et par ce moyen ont esté retenus de pouvoir servir le roy, 
comme mon indisposition aussi m'a empescbé en particulier de 
pouvoir satisfaire plus tôt à Thonneur de vos conunandemens, 
lesquels , Monseigneur, je vous supplie très-humblement de croire 
que je recevray toujours avec toute l'humilité et le respect que je 
vous dois et un désir extresme d'exécuter promptement tout ce qui 
me sera par vous ordonné, soit en choses qui despendront de ma 
charge, ou aultres qu'il vous plaira m'employer. 

« J'omettois de vous dire que l'un des meilleurs moyens pour 
remettre la fabrication des monnoyes est celui de faire travailler 
les mines que je vous proposay il y a quelque temps, car, ce fai- 
sant. Ton peut trouver en ce royaume l'or et l'argent qui vient des 
Indes et que les François vont chercher avec grand peine parmi 
les hasards de la mer. 

«Paris, ce 13 août i633. » 



J'en ai fini avec le règne de Louis XIII et le cardinal de Ri- 
chelieu, maintenant je vais passer en revue les documents que 
possède la Russie sur le règne de Louis XIV et sur le xviii* siècle. 
Pour plus de clarté et de précision, je m'occuperai d'abord des 
correspondances diplomatiques qui jettent quelque lumière nou- 
velle sur notre politique extérieure, si habilement conduite par 

* Voir le tome II, p. 375, et le tome III, p. 1 . 
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de Maestricht obligera les ennemis à laisser quelque petit corps 
d'armée dans le Brabant, auquel cas les oppositions qu'ils pensent 
faire à nos entreprises et à celles de M. le prince d'Orange seront 
plus foibles; si le peu de forces qu'ils ont ne leur permet pas de 
rien lascher dans le Brabant, il y aura moyen de les incommoder 
de ce costé là , parce que les nostres peuvent courir jusqu'à Bruxelles 
et Namur. 

• L'armée que commandera M. le duc d'Orléans est composée de 
dix-huit mil honmies de pied effectifs et six mil chevaux , celle de 
M. le duc d'Enghien de huict mil hommes de pied et trois mil 
chevaux. M. le mareschal de Gassion en conmiandera une troisième , 
qui demeurera entre les deux, soit pour joindre celle de M. le 
duc d'Orléans pour la bonne issue de son entreprise, soit pour se 
joindre à M. le duc d'Enghien, en cas que les ennemis voulussent 
faire diversion en France. Elle sera composée de trois mil chevaux 
effectifs et de six mil homimes de pied, le tout avec l'artillerie et 
autres choses nécessaires en proportion. 

« L'armée de M. le mareschal de Turenne est aussi en très-bon 
estât, elle sera toute ensemble le x du prochain et n'a jamais esté si 
forte, y ayant présentement près de sept mil chevaux et huit à 
neuf mil hommes de pied effectifs. Outre cela, M. le marquis de 
Villeroy est parti pour se tenir dans le milieu du royaume, du costé 
de Poictou, Limosin et Guienne, avec cinq mil honmies et douze 
cens chevaux, afin d'empescher que personne ne songe à rien re- 
muer contre le service du roy. Et auprès de la personne de Leurs 
Majestés il y aura toujours un bon corps d'infanterie et de cava- 
lerie. Voilà Testât de nos forces de ce costé cy, dont il sera à propos 
d'informer M. le prince d'Orange, lequel sçaura d'ailleurs que les 
armées de Catalogne et d'Italie seront fort puissantes et que 
celle de la mer ne sera pas moings forte que les années dernières, 
estant desjà sorty de Toulon une esquadre de vaisseaux et de ga- 
lères et M. le duc de Brézé s'apprestant pour aller faire sortir le 
reste. 

• Nous sommes tousjours en négociation avec le duc Charles ; 
nous ne sçavons encore qui en réussira. 

• M. d'Estrades partira demain en toute diligence; mais, comme 
le voyage de la mer est incertain et que ce qu'il devra dire en 
substance au prince d'Orange est contenu dans cette lettre , vous 
pourrés le prévenir afin de ne point perdre de temps. Je n'escris 
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point à M. de Beringhen le croyant party, et au cas qa*il ne le fust 
pas, vous luy communiquerés, s*il vous plaist, tout ce que je vous 
mande. Cependant je vous prie de me croire 

■ Monsieur, 

« Vostre très aflectionné à vous faire service. 

«Le Cardinal Mazarin^. 
«Paris le 3o apvril i6A4.* 

Maintenant arrivons à la première lettre de M. de Brienne à 
M. Brasset; elle est datée du 5 août i645 : « La Haye est un poste, 
lui dit-il, où les plus grandes affaires du monde se traitent. La 
prudence de feu le prince Guillaume a composé un état et avec 
tant de modération, qiie les provinces qui en font partie ne laissent 
de conserver leur souveraineté indépendante des autres. Si Tunion 
dure, leur état s'affermira. Il faut favoriser cette harmonie, qui a 
fondé leur grandeur. La Zélande prend des conseils à part et re- 
tarde le départ des députés pour Munster; il faut y remédier. Vos 
discours, ajoute -t* il, seront que la France veut la paix, qu'elle y 
exhorte ses alliés K » 

Dans la lettre suivante, du 2 septembre, il revient sur les 
mêmes idées. II loue la prudence du prince d'Orange, qui cherche 
à calmer les violentes résolutions contre les catholiques. Mieux 
vaut pour les États une trêve que la paix avec l'Espagne. « Pour 
nous, ajoute-t-il, nous devons vouloir la paix. La désunion des 
provinces serait un grand mal. Des ministres indiscrets sont ca- 
pables de nourrir la pensée d'une union complète de l'Angleterre 
et de la Hollande. — L^uniformité de religion serait un achemi- 
nement à ce que la distance rend difficile. Il faut appuyer le 
prince d'Orange, soutenir son autorité. Les Estats veulent dimi- 
nuer leur cavalerie , se borner à une guerre défensive ; c'est une 
faute. — S'ils jouissoient d'un profond repos, ils ne conserveroient 
pas un soldat; des mains du prince d'Orange l'autorité passeroit 
en celles des ministres, qui pousseroient les catholiques à l'extré- 

^ Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, vol. 107, n** 65. 
' Dépêche chiffrée. 
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mité, qui de désespoir rappelleroient les Espagnols et en peu 
d'années naistroit entre eux la guerre civile. La ville de Béthune 
est prise ^. » 

On le voit clairement par cette lettre , la France craignait que 
les exigences intolérables des protestants hollandais n'amenassent 
les catholiques à ne prendre conseil que de leur désespoir. M. de 
Brienne ne cesse de s'en préoccuper : 

«Vous me cités, écrit-îl de nouveau à Brasset, que c'est tolé- 
rance et non permission aux sujets catholiques de MM. les Estats 
de venir faire leurs dévotions dans les maisons des ambassadeurs; 
mais c'est une extraordinaire rigueur que de les en vouloir em- 
pescher. L'impossibilité pour un particulier d'avoir chez lui un 
homme d'église, c'est le priver de l'exercice de sa religion; le lui 
permettre chez un autre n'est pas tolérance , c'est un piège. Les 
François peuvent aller à Charenton, les Hollandois n'ont point 
de lieu pour leur exercice. Dieu détournera cet orage par sa mi- 
séricorde, et aura inspiré à MM. les Estats de faire partir leur^ 
députés pour Munster. » 

Une lettre du 28 novembre i645 témoigne de nouveaux 
eiTorts en faveur des catholiques. 

• Le prince d'Orange, écrit Brienne à Brasset, nous a fait sa- 
voir que la Zélande est la seule province de la Hollande qui se 
soit opposée à la liberté de conscience et à l'exercice public de la 
religion catholique, que lui croyoit devoir estre accordé. Us savent 
bien que les catholiques nous reprochent l'assistance que nous 
leur donnons , qui est au dommage de nostre religion , et les excuses 
que nous pouvons alléguer sont beaucoup au-dessous de ce qui 
nous est reproché. Par le traité on a essayé d'establir une règle qui 
nous levoit le blasme, et les Huguenots de France, quoique zélés 
et indiscrets pour l'ordinaire, sont surpris de ce nouveau traite- 
ment. » Il l'engage k tâcher d'obtenir par une délibération des États 
ce qu'on n'a pu obtenir par la députation, et attend les résul- 
tats du siège de Trêves par M. de Turenne. 

Si les représentations ne furent pas poursuivies avec la même 
chaleur, c'est qu'à son retour dé Hollande M. d'Estrades eut un 
long entretien avec M. de Brienne et l'édifia sur les mauvaises 
dispositions des Hollandais à l'égard de la France. Brienne, faisant 

* De Paris, dc^péchr signée. 
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part de cette conversation à Brasset, lui fait entendre (9 décembre 
i645) qu^il a compris : qu*il fallait dissimuler le mauvais traite- 
ment fait aux catholiques, leur déniant Texercice de leur religion 
et ne souffrant ni les prêtres ni les religieux, même pour le temps 
accordé par la capitulation. Il ne faut pas blâmer ceux qui tendent 
à dissimuler ce mécontentement dans une conjoncture aussi déli- 
cate où tout est à craindre de ces mauvais politiques qui • s*en 
défèrent aveuglément aux sentimens de leurs prédicans, qui sont 
non seulement aveugles en leur religion, mais qui n*ont aucune 
lumière pour les choses du gouvernement. » 

Si nous continuons ces citations, c'est qu'elles ajoutent certaines 
particularités aux documents déjà imprimés sur le congrès de 
Munster. A la Haye notre politique était habilement* représentée 
par le résident Brasset. Nos plénipotentiaires de Munster se louaient 
hautement des bons offices quil leur rendait, le chargeant le plus 
souvent de dire tout le contraire de ce qu'écrivaient leurs coU^^ues 
les députés des États ^ 

Un instant on mit en avant la médiation de la reine Anne 
d'Autriche entre les Etats et l'Espagne. Brienne , en avisant M. Bras- 
set de cette proposition par une dépêche du 6 mars i646t la re- 
pousse en ces termes : 

« La reyne ne peut accepter d'estre juge entre l'Espagne et les 
Estats des conditions de traité; l'aOection qu'elle a comme mère et 
celle qu'elle est obligée d'avoir à l'Estat sur lequel elle com- 
mande sont des sentimens si particuliers, que la proximité qui est 
entre un frère et une sœur ne peut entrer en pair^. Elle veut 
et souhaite la paix sous les conditions qui suivent : qu'elle sera 
honorable à la France et que les alliés y seront compris et à leur 
satisfaction. M. Brasset peut dire aux Estats et au prince d'Orange 
qu'ils auront beau rechercher la reyne, qu'ils ne gagneront rien 
sur elle. Il ajoute : « vous expliquerez plus franchement au prince 
d'Orange le désir de le favoriser. ■ 

Pour atténuer l'effet de ce refus, Brienne dans les dépêches 
suivantes proteste des intentions de la France de n'entrer dans 



* Mémoire et négociations secrètes de la France, touchant la paix de Munster; la 
Haye , Châtelain , t. III , p. 338. 

* Voir une lettre d'Anne d* Autriche sur ce même sujet , Mémoire touchant le 
traité de Munster; la Haye, Châtelain, t. II, p. a 3. 
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aacun traité que conjointement avec Messieurs des Etats , ce qui 
ne l'empêche pas de prévoir le cas où la conduite de la province 
de Hollande pourrait nous donner lieu de modifier notre propre 
politique'. 

«J'admire, dit- il , Timprudence et Tinsolence de ces bourg- 
mestres, qui osent bien songer de desplaire au prince d'Orange, qui 
a tant contribué pour leur liberté, et qui est le fils de celui qui 
Ta fondée. Je suis bien encore plus surpris du peu de cognoissance 
qu'ils ont des a£faires du monde et de leurs propres forces. L'union 
des provinces a maintenu leur république; la sagesse et valeur 
des Nassau l'a establie. 11 semble qu'ils se disposent, j'entends les 
provinces de Hollande, à un traité particulier; ce qu'ils allouent 
avoir esté pratiqué en divers temps ne peut estre tiré en exemple. 
La France les attendit longtemps à Vervins et y fit les pre- 
mières démarches qui leur causèrent la trêve, cetle pierre angu- 
laire* de leur souveraineté. Ce sont nos troupes, notre argent, 
qui soutiennent la guerre; le désir de nous assister lors du 
siège de Calais fut une volonté sans effet. Leur infidélité pourra 
réussir, car la France aime mieux avoir sujet d'oifense que d'en 
donner. » 

En terminant il oifre une augmentation de subsides pour l'année 
prochaine, si le prince d'Orange est assisté et peut songer à quel- 
que chose de considérable. S'ils veulent s'épargner, ils nous feront 
aviser. U n'y a moyen de réduire les Espagnols à la raison qu'en 
faisant paraître plus de flegme qu'ils n'en ont, et que la guerre 
ou la paix sont indiflérentes. U faut assurer le prince d'Orange de 
notre bon vouloir, mais le faire si habilement que notre intention 
ne soit pas pénétrée. 

Puis, revenant à parler de ce qui se passait alors à la cour, il 
ajoute : 

« Le cardinal s'est laissé vaincre de prendre le principal soin de 
l'éducation du roi. M. de Villeroy en aura le titre, et M. Estienne 
sera son gouverneur, duquel on dit beaucoup de bien^. • 

La prise de Du nkerque ( i o octobre 1 6 46 ) ^ sy outa aux difficultés 



' Dépêche du lo mars i646. 

* Dépêche da lo mars i646. — De Paris et autographe. 
^ Dunkcrquc» prise par Condé après dix-huit jours de siège, li avait sous ses 
ordres les maréchaux de Gassion et de Rantxau. 
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de ia situation. Ces Messieurs des Etats demandaient que la place 
leur fut remise. Brienne répondit sèchement, le 16 novembre, à 
cette étrange prétention : 

> La France ne remettra jamais Dunkerque aux Estats pour les 
engager à la paix. Pour la conserver elle romproit les conférences 
de Munster. Nos vaisseaux viendront y hiverner et tiendront en 
respect ceux d*Ostende. » Répondant en même temps aux plaintes 
de la princesse d^Orange : «il faudroit, ajoute-t-fl, que le prince 
connust que la facilité avec laquelle parle sa fenune lui porte pré- 
judice. La France n'a point cherché à corrompre ses gens; la ré- 
publique des Estats ne peut estre assurée que sous notre appui; 
cela est compris de tout le monde. » 

Chaque lettre de Brienne fait allusion à de nouveaux griefs, 
mais il ne cesse de recommander à Brasset de n'en rien laisser 
paraître : 

■ Quoiqu'il soit bon de leur faire connoistre, quand l'occasion 
s'oiFre, qu'ils ont plus affaire de la protection de la France qu'elle 
de leur service , il faut dissimuler et songer avant tout à nos affaires , 
d'autant plus que, puisque leurs députés sont à Munster, il s'y 
publie diverses choses pour éloigner de la France les protestans 
d'Allemagne, On met en fait que nostre réconciliation avec le pape 
a esté conditionnée de l'extirpation des Huguenots de France. A 
M. de Brasset de détromper les Estats, de faire connoistre la faus- 
seté de ces avis. > 

Au mois de février 1647 nous étions encore bien loin de la 
conclusion de la paix. 

« Les politiques de la Hollande se trompent estrangement, écri- 
vait Brienne, quand ils font estât que la France a besoin de leur 
assistance. Si ces messieurs savoient l'histoire de leur pays, ils 
auroient appris que la France a formé leur Estât, qu'elle est si puis- 
sante qu'elle n'a besoin de personne. C'est nostre modération , nostre 
prudence à ne pas leur reprocher leur mauvaise conduite, qui a 
motivé un pareil langage. Le mareschal de Rantzau a eu tort de se 
placer entre Bruges et Ostende, cela peut leur donner de l'om- 
brage; mais les gens de guerre ne sont pas capables de cet esprit 
de modération. 

• Je n'ai jamais mis en doute que les parlementaires d'Angle- 
terre ne promissent du secours aux Espagnols. Ceux-là comme 
ceux-ci ont notre prospérité suspecte, mais leurs affaires ne sont 
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pas en estât de pouvoir faire de grandes choses; ils ont la guerre 
en Irlande , et ils sont pauvres, car, bien que l'Angleterre fust riche , 
lorsque leurs désordres ont commencé, elle se trouve appauvrie 
et la haine a esté si grande entre les partis qu'ils ont porté les 
choses aux dernières extrémités, et ainsi le plat pays a esté ruiné 
et le paysan rendu impuissant de supporter des levées. Pour faire 
en sorte qu'ils n'ayent pas la liberté de faire passer tous les honmies 
qu'ilz voudroient bien, nous faisons des levées et avons donné 
le titre à M. le Prince de colonel général des Anglois et Escossois. 
Nous espérons que plusieurs prendront nostre service ^. » 

Dans les dépêches de M: Le Tellier que possède la Russie il est 
longuement question de la levée des régiments en Angleterre. 
Voici ce que je trouve dans une lettre à M, de Grignon du 5 dé- 
cembre i648 : 

«Pas de nouveaux régimens; ils fondent dans peu de temps; 
pas d'oiEciers; seulement des soldats pour renforcer les deux ré- 
gimens de Douglas et de gardes escossoises dont les officiers sont 
excellens et prennent soin de conserver leurs soldats. » 

Toute rhabileté de notre diplomatie, ayant pour interprètes des 
hommes tels que d'Avaux, Servien, Brasset, de la Barde, à quoi 
va-t-elle aboutir? Toutes ces victoires liées ensemble par tant 
d'autres, depuis Rocroy jusqu'à Lens, à quoi vont-elles servir? Il 
suffira des agitations des parlements, des premiers troubles de la 
Fronde pour entraver notre action au dehors, et nous faire perdre 
les fruits de ces six brillantes années. Ce ne sera pas trop de la 
bataille de Lens pour obtenir une paix dont les discordes civiles 
imposaient la nécessité. De longue main Brienne prévoyait ces 
tristes résultats. Dès le 17 juillet i648 il écrivait à Brasset : 

« Il est fascheux qu'au parlement les jeunes l'emportent sur les 
vieux ; mais s'il leur plaisoit de considérer qu'ils n'ont de l'auto- 
rité que pour ce que le roy leur a communiqué de la sienne, ils 
en auroient moins d'orgueil et serviroient à la grandeur du 
royaume, au lieu qu'ils le ruinent en éloignant la paix. Je fais ce 
que je puis pour faire comprendre aux ministres des princes que 
ce qu'ils appellent mouvement n'est qu'une chaleur que l'intérest 
particulier a excitée , et il est bon que les ministres de Sa Ma- 
jesté parient au dehors dans le mesme esprit. Faites sentir aux 

' Dcpcchc sigiioe du S ftWricr 1647. 
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£staûi, malgré leur mauvais vouloir, que nous ne voulons pas dé- 
truire Fœuvre de nos mains ^. > 

Le moment n*est point encore venu de parler des premiers 
troubles de la Fronde. Laissons de côté la journée des Barricades et 
reportons-nous au g octobre i64S, date qui précéda de bien peu 
de jours le traité de Munster. La cour s'était retirée à Saint-Ger- 
main et c'est de ce château que Brienne écrivait à Brasset ; 

< M* Servien travaiUe pour simplifier le traité conclu à Osna- 
bruc, et déclare estre en puissance conmie en volonté de mettre 
la dernière main à celui entre les couronnes; il est bien vrai que 
la paix est nécessaire à tons et à réprimer Tinsolence de messieurs 
de Hollande, qui osent bien se nourrir de certaines insaginations 
peu proportionnées à leur puissance. Sans nos divisions domes- 
tiques nous n'aurions pas laissé, et sans l'assistance des Hollan- 
dois, de faire des choses considérables. On espère que les délibé- 
rations du parlement seront achevées demain et que les affaires 
de finances se rétabliront. » 

La paix fut signée à Munster, le a 4 octobre, entre la France, 
l'Empire, la Suède et leurs alliés. 

A partir de cette date la correspondance de Brienne cesse brus- 
quement et n'est reprise qu'en mars i65o. Dans ses dernières dé- 
pêches il revient plus d'une fois sur le mauvais vouloir des Hol- 
landais. 11 devine, il pressent qu'ils en viendront tôt ou tard à 
s'unir avec l'Angleterre contre la France. 11 invite Brasset à ne 
cesser de combattre ces fatales tendances. 

■ Leur ingratitude, écrivait -il (le a 8 février i652) est un fait 
avéré. Il faudra bien leur faire comprendre que nous nous en ren- 
dons compte , leur insinuant que nous ne nous portons pas jusqu'à 
la haine , mais que leur commerce leur idole , leur grandeur, en 
pastîra. Le roi repousse leur médiation avec ses sujets conune of- 
fensante. > 

La correspondance de Brienne n'est pas la seule où il soit 
question de nos rapports avec les Provinces- Unies; la biblio- 
thèque de Saint-Pétersbourg est à cet égard en possession d'autres 
recueils non moins importants. 

D'abord, les lettres originales de Mazarin en deux volumes: 

Le premier renferme toute la correspondance du cardinal avec 

* Dépêche signée et datée de Paris. 
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ce même M. Brasset, notre résident auprès des Provinces-Unies. II 
contient cent vingt -trois feuillets et cinquante-six lettres, dont 
la première est du Ajuin i643, la dernière du 20 septembre iGdy; 
tous les chiffres des dépêches sont remplis. Ce volume mériterait 
d*étre copié, ne fût-ce que pour comparer les lettres originales aux 
copies, qui seules sont restées en France. 11 est une autre corres- 
pondance qui n*oflre pas moins d*intérêt que celle de Mazarin 
et semble le complément indispensable des négociations de 
Munster, c'est celle de M. de La Barde, envoyé par le roi à la 
conférence d'Osnabruc et plus tard envoyé auprès des Etats de 
la Suisse ^. 

Cette précieuse correspondance comprend deux volumes : le 
premier renferme trente-sept lettres; le second soixante et seize. La 
première lettre est datée du 27 janvier i65o; la dernière, du 
i4 novembre i65o. 

Dans les archives historiques de la Suisse qui ont été éditées à 
Zurich, on a publié en ]85o quelques-unes de ces lettres, mais 
en laissant de coté toutes celles du premier volume. On n'a publié 
du second que seize lettres, et c'est le manuscrit de Saint-Péters- 
bourg qui a servi à cette publication. 

Enfin il est un dernier recueil qui se rattache indirectement aux 
négociations de Munster, c'est le n® 9 de la collection de Saint- 
Pétersbourg : dans le premier volume il renferme les lettres des 
ambassadeurs espagnols en résidence à Munster à M. le comte 
d'Hennin et les minutes de ses réponses. Dans le deuxième vo- 
lume, à côté des lettres écrites au comte d'Hennin, s'en trouvent 
d'autres adressées à la landgrave de Hesse, à l'électeur de Cologne 
et au comte Henri de Nassau. 

C'est donc une des collections où se trouvent réunis le plus de 
documents originaux sur les négociations de Munster; j'ajouterai 
que la bibliothèque de Saint-Pétersbourg en possède une histoire 
manuscrite et inédite en plusieurs volumes. 

Je vais maintenant examiner l'état de nos relations avec l'An^ 
gleterre durant la même période. M. de Sabran y représentait la 
France. Dans les deux lettres de lui qui vont suivre, il explique 
au chancelier Séguier la forme, le mécanisme du gouvernement 

* Cette correspondance est adressée à M. de Brienne. (N** 76 de la collection 
de Saint-Pétersbourg.) Ce sont les lettres originales de M. de La Barde, dont 
nous n'avons en France que les copies. 
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anglais, et lui expose les inextricables difficultés au milieu des- 
quelles se débattait Charies l*', pour aboutir en définitive à Técha- 
faud de Wbitehall. 



« Monseigneur, 

« Cest par vostre commandement que je suis assez hardi pour 
me donner Thonneur de vous faire es occasions la part des nou- 
velles de ce royaume, qui se peut sans chyflre, sçachant d'ailleurs 
que vostre dignité et la confiance que la reyne et TEstat ont en 
vostre personne ne permest pas qu*il y aye rien de secret pour 
vous de tout ce que Ton peut escrire des pays estrangers en lettre 
plus seure et plus à Tépreuve du risque des chemins et de la cu- 
riosité des surveillans; ce qui me dispensera d'en escrire par des- 
sus ce qui est si véritable et public icy que on ne le peut taire 
ailleurs. 

« L'estat de ce royaume. Monseigneur» est le plus pitoyable d'au- 
cun de la chrestknté en une sayson où , s'il eust esté libre des factions 
intestines, il pouvoit faire pencher les advantages de la paix du 
cosié où il eust employé ses forces, ou forcer l'Espagne à relascher 
au moins ce qu'elle tient du Palatinat, si ce qu'y possède le duc 
de Bavière n'eust pu estre exigé. La première division vint des 
soupçons que l'Escosse eut que les évesques peu à peu voulussent 
introduire les coutumes de Téglise romaine, conmie l'archevesque 
de Cantorbéry avoit conmiandé en Angleterre : ce qui convia les 
Escossois de les tourmenter et enfin les chasser, dont le roy, pour 
leur restablissement en leur dignité et es formes ordinaires, fit 
contre l'Escosse une armée de vingt-cinq mil hommes. L'Angleterre , 
regardant de traverscette guerre, conspira dès lors au mesme désir 
contre ses évesques; celuy de Cantorbéry, principal des deux 
royaumes, accusé de nouveauté par l'érection de quelques autels 
et de chasses en l'église, est mis prisonnier, et le roy, qui est néant- 
moins protestant et ne désiroit la conservation des évesques qu'en 
Testât que feu son père l'avoit laissé, ne peut empescher l'exécution 
des loix contre les nouveautés. Cet évesque attend tous les jours le 
martyre plutost que sa liberté ; les puritains, qui prévalent , ne souf- 
frent images ni croix , ny i'establissement des chanoines , mesme à la 
mode que l'église anglicane les avoit establys, et la persécution est 
telle contre les catholiques que, si on leur laisse l'usage de la vie. 
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il est acheté de la perte des deux tiers de leurs biens, et si' un 
Ânglois est recognu prebstre il est perdu. 

«Le grand demeslé entre le roy et l'Angleterre vient de ce 
qu au prétexte de la religion s'adjoute Tobservation de leurs loix et 
immunités; ce qui seroit aisé à rhabillier en l'extrémité où les 
afferes sont réduites d'estre sur le point d'estre terminées par une 
bataille, si simplement ils désiroient l'observation de la loi et 
coutume. 

« Ils ont coutume d'avoir un parlement, mais qui ne s'assambloit 
que de l'ordre du roy et en estoit dissous de mesme , et il y avoit 
longues années qu'ils sollicitoient cette convocation de parlement 
qui est proprement une assemblée d'estats, avec cette différence 
que ce que les deux chambres haute et basse résolvent en présence 
du roy doibt estre suivy sans qu'après le roy y puisse contrevenir 
sans le consentement des dittes deux chambres, dont la haute est 
composée de comtes , vicomtes et barons , chefs de maisons , qui sont 
pairs et s'assoient et se couvrent en présence du roy, quand ils 
y sont, pour montrer .qu'ils font contrepoids à l'autorité royale; et 
la seconde chambre est composée de noblesse ou autres députés 
des conmiunes, et lorsque le roy jugeoit que ce qu'il désiroit estoit 
pour ne passer point, il rompoit adroittement le parlement sans 
résoudre, et les choses demeuroient indécises; mais ce parlement, 
soupçonnant cette coutume, surprit le roy il y a quelque temps et 
luy fist de son gré ou par défiance signer la prolongation de ce 
parlement jusques à ce que les affaires qui estoient sur le tapis 
fussent finies; ce que depuis le roy a révoqué; mais le parlement a 
malgré luy subsisté et a pris les armes, s'est uny à l'Escosse et vingt- 
cinq mil hommes escossois sont devant York avec un traité qu'ils 
ont fait de ne se désunir jamais, de se maintenir parlement, et 
qui ne puisse estre séparé sans indiquer l'assemblée à temps pré- 
fixé, et l'advantage qu'ils prétendent sur le roy par les armes est 
dans leur esprit si certain qu'ils ne veulent ouyr aucune proposi- 
tion de la part d'aucun prince qui ne les reconnoisse pour parle- 
ment. Les parlementaires, aydés des Escossois, ont en diverses 
armées cinquante mil hommes et plus; le roy plus de trente-cinq, 
et les armées du comte d'Essex pour ce parlement, de vingt et deux 
mil hommes, sont près d'Oxfort, où est le roy avec une armée in- 
férieure, mais dont la cavalerie est bonne, avec intention delà 
combattre ou faire retirer vers l'ouest et Exeter, où est la reyne, à 
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soixante lieues de ià. Je ne me puis néantmoins persuader que le 
roy soit si foible; mais que, s'il se retire d'Oxfort, ce sera pour 
attirer son ennemy plus loing, et faire aprocher de son armée 
celle de son nepveu le prince Robert et les combattre. Cela est un 
peu à deviner, et ce moys cy m'en rendra plus sçavant, puisque 
je me dispose à partir demain après avoir esté icy seize ou dix- 
sept jours pour me randre à Oxfort, trante lieues d'icy, et de là à 
Exeter, soixante lieues plus outre, où est la reyne malade et voysine 
à Taccouchement. Je ne sçay si ce sera sans risque de traverser 
toutes leurs armées, mais il fault que j'aille exécuter les ordres 
qui m'ont esté donnés. 

«Il est donc asseuré, Monseigneur, que rien ne peut oster les 
esprits de l'opinion qu'il feront succomber le roy par les armes, et 
leur union avec les Escossois est si inséparable, les intérests de 
religion si communs, et de se conserver parlement, que, s'ils sont 
supérieurs, ils se résolvent à se servir de l'advantage pour faire 
nouvelles loix pour estre maintenus parlement, ou establir que la 
convocation en sera nécessaire en certain temps, et ne souffrir au- 
cune des actions purement souveraines sans l'interposition des 
parlemens, en quoy le roy a le principal intérest et les seigneurs 
de la chambre haute, pairs de naissance, qui seront tousjours con- 
trariés et surmontés par la chambre des communes à cause du 
nombre, et qui se chatouillent de l'autorité qu'ils prennent, et se 
sont précipités en un labyrinthe dont ils ne se sçauront retirer 
sans perte, de quel costé que le sort tourne. 

« Le roy a fini , à ce que j'ay vu par une lettre, le demeslé qu'il 
avoit avec les Irlandois, presque tous catholiques, et leur a doné la 
paix et liberté de conscience, pour laquelle seule ils souffroient 
beaucoup, et permet un parlement indépendant, dont ce parle- 
ment d'Angleterre augmante son aigreur, et leur peut donner de 
la crainte que Sa Majesté n'en tire un grand secours d'honmie$, 
dont il a bien besoing. J'ay abusé. Monseigneur, de vostre bonté 
en ce long entretien ; mais ayant à traverser toutes leurs armées 
pour joindre leurs Majestés Britanniques, où qu'elles soient, je 
crains que je ne puisse avoir sitost l'honneur de vous escrire ny 
de le faire que fort succinctement sans chyffre. C'est tout ce que 
mon peu d'habitude par de<^à, estant nouvellement tiré du Levant 
vers le North, m'a peu faire pénétrer de Testât de ce royauime, 
ne me restant que d'obtenir par mes supplications (ji'estre rendu 
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digne de Thonneur de vos bonnes graœs par la faveur de vos 
commandcmans en qualité 

« Monseigneur, 

« De Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Sabban^ 

« De Londres, ce 9 juing à la mode de France et d*icy, 3o mai 

Voici la seconde lettre, non moins importante que la première : 

• Les affaires de ce royaume ont toujours esté dans un si ^al 
désordre, et si peu suivis de nouveautés jusques à présant depuis 
celle que je me suis donné Thonneur de vous escrire, que je m^en 
suis dispansé n'y ayant rien qui fust digne d'estre présanté à vos 
yeux. 

« Aujourd'huy vous recevrés Tadvis de deux martyrs qui furent 
sabmedy exposés au cruel suplice de la mode de ce pays; Tun 
estoit jésuite irlandois, et Tautre prebstre séculier anglois, jeune 
de trante ans; lesquels après Tarrestprononcé je fus visiter pour en 
recevoir avec ma famille la bénédiction et suivis au suplice. Leur 
disposition à mourir, leur constance à souflrir, leur visage et leur 
bouche concourant si également au tesmoignage de joye et de cog- 
noissance des grâces du ciel en celle quMI leur faisoit donna suget 
à Tun de cinq voleurs qui furent exécutés avec eux, mais avec 
grande différance de suplice, de se repentir, d*implorer le soir avant 
l'exécution leur ayde pour estre sauvé, et de protester de vouloir 
mourir catholique, et conmie ils estoient tous sur Téchafault et la 
corde au col, le ministre les voulant exorter, celuy cy demanda pu- 
bliquement pardon à Dieu de sa vye passée, protesta ny avoir salut 
hors l'église romaine , et de vouloir mourir catholique , et tournant 
le visage vers les bons pères se soumist et en requist la bénédic- 
tion. Il y avoit autrefoys commination seulement des peines pour la 
première foysque les prebstres ang^ois estoient surpris, mais il n'y 
en a point eu cette foys icy ; à mesme heure qu'ils furent exécutés 



' Biblioth. impériale de Saint-Pëtersbourg; documents français, vo). 107', 
pièce n' 66. 
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survint à ces seigneurs ane nouvelle de grande conséquance, de la 
deflaitte par le roy de leur pi as puissante armée, commandée du 
comte d*Essex, lequel, après avoir esté fort longtemps accablé de 
toutes nécessités avec plus de dix ou douze mil honunes réduits au 
besoing de toutes choses , s*est retiré , comme Ton publie icy mesme , 
luy troisième abandonnant son armée. La cavalerie désespérée se 
résoolut de se faire jour au travers de Tannée pour se sauver pour 
oe moarir de faim, et plusieurs en sont échappés, et Tinfanierie a 
esté receue à mercy ou partie d*icelle la vye sauve, laissant toutes 
les armes, bagage, munitions entières, quarante et une pièces des 
plus beaux canons, attirail et bagage. C*est ce que j^ay tiré des ar- 
ticles que Ton publie à Londres, et il y a lien de croire qu'il y a 
eu quelque chose de plus; il seroit à souhaiter que ce succès, fesant 
o^oitre à ses seigneurs Tincertitude du sort des armes, en adoucit 
laigreur, et (ist prandre une meilleure disposition à la paix selon 
les bonnes intantions de Leurs Majestés très- chrestienhes , c*est ce 
que je ne croy pas, 

< Vostre très humble et très obéissant serviteur. 

• SABRAN^ 

«De Londres, ce 22 septembre i6d4* » 

Puisque nous voilà sur le terrain des luttes des parlementaires 
el de Charles I*', ce sera Toccasion de mentionner en passant une 
particularité dont nulle part, nous le croyons du moins, ne se 
retrouve la trace. Il s'agit des intelligences secrètes qui existaient 
entre les protestants de Normandie et les parlementaires, et des se- 
œurs que ces derniers en recevaient. Dans une lettre de M. La Fosse 
au chancelier Séguier en date du 27 avril i643, voici ce qu'il 
lui annonce^. 

« En passant par Pontorson, je saluai chez les Carmélites M. de 

* Biblioth. impériale de Saînt-Pëtenbourg; documents français, vol. 107", 
piëcc n* 76. 

* Les lettres de La Fosse au chancelier Séguier ont été réunies dans un recueil 
à part, qai forme le numéro gS de la collection de Saint-Pétersbourg; ii en ren- 
ferme cent quarante-six , dont plusieurs sont d'un grand intérêt pour Thistoire de 
la Normandie. 
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Montaigu, qui me parla du secours que nos religionnaires donnent 
journellement aux parlementaires. Estant arrivé à Rouen, j'ai 
appris de bonne source que les religionnaires continuoient leurs 
secours aux parlementaires. » Dans la suite de cette lettre il parle 
de 800 mousquets achetés à Dieppe. Son avis n^est pas de recher- 
cher le passé, mais, si le chancelier le trouve bon, il empêchera 
tout à l'avenir. 

Dans une nouvelle lettre il prévient le chancelier que les reli- 
gionnaiires continuaient à fournir des secours d'honames et d'armes 
aux parlementaires. «Les marchands hoUandois demeurés en 
cette ville de Rouen leur ont fait tenir ces jours passés quatre 
charretées d'armes sorties de ceste ville , et ces charretées pour estre 
embarquées du costé de Caen. » Il n'est pas d'avis, dans l'état des 
affaires de France, d'arrêter le cours de la guerre civile chez nos 
voisins, et en terminant il dit au chancelier : « Si vous ne m'ordon- 
nez rien , je fermerai les yeux. » 

A la suite des lettres de M. de Sabran viennent naturellement 
se placer quelques extraits de différentes lettres écrites de Londres 
durant l'année 16&6. C'est M. du Bosc, un des hommes de con- 
fiance de Mazarin , qui se chargeait de ce travail pour le chancelier 
Séguier. Ces extraits font partie du recueil de lettres de du Bosc 
au chancelier Séguier, dont plus tard nous nous servirons pour 
peindre l'état intérieur de la France à l'époque des troubles de la 
Fronde ^ 

• De Londres, le 24 may 16^6. 

« Le parlement d'Angleterre est irrésolu de ce qu'il a à faire, les 
seigneurs ne veulent consentir au désir des communes de deman- 
der que ledit roy soit amené en deçà^, et les communes se portent 
à vouloir user de puissance, mais la ville de Londres demande la 
paix, et se plaint du gouvernement et des dépenses. 

« Aussytost que Newark s'est rendu au parlement le 18, l'armée 
escossoise avec leur roy est allée vers le nord, et arrivée de cette 
heure à Newcastel; /loodes royaux de Newark les ont suivys. Les 
dits Escossois traitent Sa dicte Majesté avec tout respect, et le stile de 



* Ce recueil forme le numéro 79 de la colieclion de Saint-Pétersbourg. 

• Du château de Warwick. — Voy. Guizot, édit. Gharpcnt. t. II , p. 1 5o. 
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leur lettre aux Anglois sur Tarrivée de Sa dicte Majesté est atlribué 
à ce que Cromwell estoit avec un bon corps près d'eux, et à leur 
dessein de se grossir et raprocher de leurs autres forces et de leur 
pays. Ils refusent de rendre Ashbumham aux Anglois. Quelques 
lettres portent que, par ordre de Sa dicte Majesté, Montrose a fait 
cessation d'armes avec le parlement d'Escosse. 

« Les députés d'Escosse en cette ville ayant dépesché un cour- 
rier en Escosse, le parlement Ta fait arrester en sortant et pris 
ses lettres. 

« Le chancelier d'Escosse s'en va demain trouver Sa dicte Majesté. 

« Ce {)arlement a résolu de demander à sa dicte Majesté qu'il 
licencie toutes les garnisons et fasse démanteler ses places, 
et prolongé l'ordonnance que tous ceux qui ont esté du pari y 
royal demeureront hors de Londres et mis à la distance de 
20 milles. > 

Dn Bosc ajoute de sa main à ces extraits : 

« En vous adressant ces nouvelles d'Angleterre, je prens la har- 
diesse de vous présenter icy mes obéissances. La reyne a bien reçu 
celles que j'ay eu l'honneur de luy présenter de vostre part, et 
M' le cardinal aussy. M. de Bellièvre est arrivé ici, et a accepté 
l'ambassade extraordinaire en Angleterre, et nous eusmes ordre, 
les secrétaires de Son Éminence et moy, d'escrire hier à tous les 
correspondans qu'il partira dans huit jours, et à M. de Sabran 
quil demande au parlement d'Angleterre un navire pour le passer. 
L'on parle de partir d'icy vers Paris sur la fin de celle semaine. 
M' le duc d'Orléans pai t demain. » 

« 

« De Londres , le 21 juin i646. 

« On a pubb'é icy une letlre qu'on dit avoir esté escrile d'Oxford 
le 3/1 3 avril par le roy de la Grande-Bretagne au marquis d'Or- 
mond, gouverneur d'Irlande, luy faisant sçavoir qu'après tant de 
lettres escrites par luy au parlement d'Angleterre pour y pouvoir 
aller en personne traiter d'une bonne paix , sans en avoir rien receu 
que des responses qui tesmoigneront assez que rien ne lesconten- 
teroil que la ruyne de sa personne, de sa postérité, de ceux qui 
Tout suivy, et mesme de la monarchie, et ayant eu des asseurances 
que sa personne, sa conscience et ses adhérens, seroient en seureté 
en l'armée des Escossois, et qu'ils se joindroyent à luy pour la 

9 
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paix et pour le bien de Sa Majesté et de ses royauines, il avoil 
enfin résolu de passer en Farinée escossoise. Cette lettre a fait un 
bruit inconcevable, les Anglois chargeant les Escossois de conni- 
vence et d'infraction des traités. Sur quoy les Escossois ont donné 
à ce parlement une déclaration, qui est aussy imprimée, se défen- 
dant qu'ils ne sçavent si telle lettre est véritable ou supposée; que 
le roy a escrit depuis des choses tontes contraires; que ledit par- 
lement sçait trop quelle foy il faut adjouterà ce qui part du secré- 
taire Nicholas; que les prétendues asseurances sont fausses, allé- 
guant pour preuve le temps qu'elle a esté escrite, ce qui a esté 
escrit et fait depuis, les combats, reddition de Newark, les décla- 
rations et ordonnances faites par eux, leur refus ci-devant de se 
joindre au roy, lorsqu'il estoit encore puissant et leur jonction avec 
les Anglois, lorsqu'ils estoyent au plus faisble estât, et finalement 
ils prient le dit parlement de n'adjouter point de créance à tels 
papiers, mais seulement à leurs déclarations, et à leurs protes- 
tations. 

« En mesme temps les Escossois demandent de rechef l'ai^enl 
qui leur est deu, et que leurs quartiers s'estendent jusqu'à York 
et pressent que les propositions de paix soient envoyées à Sa dicte 
Majesté. 

« La confusion en est grande icy. Les partys des presbytériens et 
des indépendans s'eschauffent , et le maire , et le conseil de Londres, 
continuent leurs instances pour avoir la responce de ce parlement 
à leurs remonstrances. 

« Bristol s'est rendu à Fairfax, mais Oxford tient bon et plusieurs 
autres places. 

« Hudson , qui avait guidé Sa Majesté à l'armée des Escossois et 
qui s'estoit eschappé des prisons du maire de Newcastel , a esté re 
pris à Sandwich près de Douvres, comme il vouloit passer en 
France. 

« On confirme qu'il est arrivé des forces d'Escosse à Newcastel 
pour grossir l'armée des Escossois. » 

Voici une nouvelle lettre de Du Bosc à M. de Bellièvre, notre 
ambassadeur à Londres; elle est datée de Fontainebleau, le 
3i août i656. 

« Je vous adresse la lettre de Son Eminence en response à vos deux 
lettres des i4 et 2 1» desquelles je fis hier le déchiifrement; en les 
rendant hier soir à Son Éminenre en présence de la reyne, je 
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nay pu m'empescher de leur donner leloge que je devois, ei Sa 
Majesté et Son Eminence se mirent à les lire. 

• Son Eminence m'a commandé de mettre avec sa lettre l'extrait 
dune gazette angloisequi s est emportée à dire des choses horribles 
qui partent de quelque chose de fort mauvais, et j'ay eu ordre d'es- 
crire sur cela à M. Augier, et sur Tarrest de la personne de M. de 
Montreuil , et Touverture des lettres du roy. 

■ Pour nouvelles je mets les mémoires que j'aurois envoyés à 
M. de Montreuil. Nous aurons icy S. A. R. dans un jour ou deux ; 
de lua part j'airoerois mieux qu'il se fust arresté à prendre Dun- 
querque sans laisser toutes fois d'avoir pleine conformité aux vo- 
loDtés supérieures. 

• Je feray sçavoir à M. Germain la recommandation que vous 
avex faite à M' vostre frère pour celui que vous nommez. 

« Le temps ne me permet pas davantage que de me signer avec 
un Gdel respect. » 

Voici maintenant l'extrait de celle gazette imprimée à Londres 
sous le titre du Pigeon d*Eicoss9 : 

- Comme s'il y avoit une main particulière destruisant et gui- 
dant tout pour nostre bien, une grande dissension a commencé 
en France qui pourra produire de grandes choses. Le prince de 
Condé, le duc d'Enghien et plusieurs autres de grande qualité ont 
fait une déclaration contre le gouvernement de la reyne régente 
de France et du cardinal Mazarini, comme estans conduits par de 
mauvais conseils. Les partys de costé et d'autre sont grands; ils 
mettent aussy en question (comme l'on dit) si le jeune roy est lé- 
gitime. Dieu est juste et peut porter le feu entre ceux qui l'ont 
allumé chez leurs voisins. Il ne sera pas à propos de vous remettre 
en souvenir Tadmirable Providence de Dieu à sousmettre les puis- 
sances de Danemark, lorsqu'on y le voit des forces pour abattre le 
peuple de Dieu en Angleterre; c'est une grâce à ne jamais oublier, 
et il y a péché à ne pas prendre cognoissance des traitemens que 
Dieu fait avec nous et pour nous. » 

Je citerai encore cette dernière lettre de du Bosc à M. de Gri- 
gnon , frère de M. de Bellièvre : 

■ J'ai fait mon devoir de représenter à Son Eminence tout ce que 
j'ay pu selon le juste et très-prudent désir de vos lettres du 2 4 oc- 
tobre. Il m'a semblé un peu prévenu de ce qu'on diroit qu'on ne fait 
rien pour ces gens-là. J'ay insisté sur vos puissantes raisons, noni- 
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mémeiil 1 ancienne pratique des prédécesseurs, qu'il y aura cha- 
pelle ouverte, mais qu'on ne doit pas obliger M. l'ambassadeur 
vostre frère à retirer les prestres anglois chez luy. Son Ëminence 
m'a fait dire par M. de la Roze qu'il est tombé dans vostre senti- 
ment, qu'il consent à ce que vous désirez , qu'il préviendra les di- 
ligences et impressions qui se pourroyent faire sur ce sujet et qu'il 
se remet à moy de vous escrire. Ainsy je loue Dieu que vous voilà 
tous les deux hors de cette peine. » 

Pour continuer l'examen de nos relations avec l'Angleterre, 
c'est aux lettres de Mazarin lui-même que je vais avoir recours. 
Sa correspondance originale avec MM. de Bellièvre et de Grignon, 
nos ambassadeurs en Angleterre , existe là tout entière, telle qu'elle 
est venue de France. En attendant que la copie que j'en ai rap- 
portée soit publiée, les quelques extraits que j'en vais donner 
serviront à bien déterminer quelle fut sa politique à l'égard de 
l'Angleterre , se contentant d'adresser des conseils à Charles P*, 
qui ne les suivit jamais, l'exhortant, mais en vain, à traiter 
avec les presbytériens, lorsqu'il en était temps encore. Ce que 
Mazarin cherchait avant tout , c'était à se dégager de toute solida- 
rité. Quels que fussent les événements, il ne voulait pas se brouil- 
ler avec la nation anglaise. 

La lettre qui suit est du 8 février 1647; Mazarin trace au pré- 
sident de Bellièvre la conduite qu'il doit tenir : 

« Vous envoyant une copie de la lettre que j'escripts à M. de 
Mon treuil pour response à ses dernières depesches, je me remets 
à ce que vous trouverez icy touchant les senlimens que nous avons 
icy sur Testât des affaires du roy de la Grande Bretagne. Il faut 
avouer que je ne s(;ay point de cause qui l'ait pu porter aux réso- 
lutions qu'il a prises contre ses propres intérêts et les conseils que, 
vous lui avez donnés, que la violence de son malheur qui mérite 
certes qu'on luy compatisse. 

« Dans i'estat ou il est à présent réduit, et qu'on voit augmenter 
de jour à autre, on a jugé qu'il n'estoit point de la bienséance 
que le dit sieur de Mon treuil demeurast d'avantage auprès de luy. 
Toutefois, si vous jugiez que, pour le bien de ce prince, il y fit 
encore quelque séjour , on remet à vostre prudence de lui en 
donner l'ordre qu'on lui enjoint de suivre ponctuellement, comme 
il n'y manquera pas. 

«Je vous supplie de haster auttant qu'il se pourra de donner 
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chaleur aui levées qu'on luy a ordonné de faire, aflin que nous 
les recevions au plustost s'il est possible. Pour cest eflect, s'il est 
besoin d'une plus grande somme que celle qu'on lui a fournie, 
je vous prie de la prendre sur vostre crédit, vous asseurant que 
je la feray à point nommé remettre icy. 

« Vos dernières depesches ne nous apprennent que vostre arrivée 
à Londres. Nous attendons les premières que vous ferez , aiSn que , 
suivant ce que vous nous manderez, soit du besoin qu'il y aura 
de continuer vostre séjour en ce pays là , en cas qu'il vous paroisse 
quelque moyen d'espérance d'y eslre utile aux affaires du roy de 
la Grande Bretagne, ou qu'il soit nécessaire que vous retourniez au 
plustost en France , Leurs Majestés prennent la résolution qu'il 
conviendra, qu'on vous fera promptement sçavoir. Cependant je 
vous diray que, si vous recognoissez que dans Topiniastreté des 
sujets de ce prince quelque olBce et quelque diligence que nous 
puissions faire pour le restablissement de ses affaires, elle sera 
superflue, vous devez vous mesnager de telle sorte avec ses sujets, 
qu'ils ne puissent recevoir de vostre conduite aucune occasion 
d'aigreur et de desgoust contre nous, à quoy ils ne sont que trop 
portés, et par leur propre inclination, et par les artifices et conti- 
nuelles suggestions des Espagnols, qui s'efforcent de leur donner 
de la jalousie de la grandeur de cette couronne, de les irriter par 
les civilités , et le traitement que l'on rend ici à la reine d'Angleterre , 
et au prince de Galles son fils, et de leur imprimer que c'est à 
eux qu'ils ont l'obligation du repos où la France les laisse, puisque, 
sans la guerre qu'ils nous font, nous ne songerions qu'à tourner 
toutes nos forces contre eux et à leur faire de la peine, et conmie 
ils n'ont point oublié d'interpréter sinistrement toutes les diligen- 
ces que nous avons faites jusques icy pour remettre une bonne 
correspondance entre le roy d'Angleterre et ses sujets, il sera à 
propos que vous profitiez de toutes les occasions dans lesquelles 
vous aurez lieu de destruire tout ce qu'ils auront basti contre 
nous, déclarant que l'intention de Leurs Majestez n'a jamais esté 
autre que de redonner la tranquilité à l'Angleterre avec l'entière 
satisfaction de ses princes et de leur roy, ce que vous tascherez de 
bien insinuer dans l'esprit de tous. 

« Vous n'oublierez rien pour faire réussir ce dessein si important, 
et comme vous sçavez fort bien les maximes sur lesquelles il faut 
agir pour rendre les Espagnols suspects et odieux en ce pavs, vous 
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ne manquerez pas de vous eu servir dans cette rencontre, et de 
mettre en œuvre toute sorte de machines pour discréditer les Espa- 
gnols, qui est le plus grand avantage que nous y puissions re- 
cueillir'. 

« I.c cardinal Mazarin. 
« Paris, le 8 février 1647. » 

Répondant, dans une autre lettre, aux observations de M. de 
Bellièvre, qui demandait à rentrer en France : « Guérissez- vous de 
ce scrupule, lui dit^il, que vous avez, que la dignké du roy de 
France puisse estre blessée en ce que ce parlement pourra faire 
contre celui de la Grande Bretagne. > 

Dans une lettre du ^ mai 16/17 * ^' ^^^ encore plus net : 

« Je croyois vous avoir fait connoistre a quel point Leurs Ma- 
jestés souhaitoient que dans la conjoncture présente vous fissiez 
encore quelque séjour en Angleterre. Ce n'est pas tant pour em- 
ployer le crédit que vous avez près des principales personnes et 
des affaires de ce royaume à procurer Tamelioration de celles du 
roy, auxquelles on juge que vos offices sont peu utiles, que pour 
vaquer à ce qui concerne le bien et l'avantage de cette couronne, 
cédant un peu à contre cœur aux sollicitations de la reine d'Angle- 
terre, etc. » 

Au moment où le triste dénoûment s'approchait, Mazarin écrit 
une dernière lettre au président de Grignon en faveur de Charles I''; 
c'était pour ainsi dire pour l'acquit de sa conscience : 

«Il est malaisé de s'empescher de satisfaire la reyne de la 
Grande Bretagne, lorsqu'elle fait instance qu'on vous escrive en 
faveur de M. son mary; et quoiqu'on sache bien que les sollici- 
tations que vous ferez de la part de Leurs Majestéz ne peuvent, 
en Testât où sont les affaires de delà, apporter aucun soulagement 
a ce prince, mais estre préjudiciable à nos interests et particulière- 
ment dans l'assiette ou sont présentement les choses à Paris, on 
n'a pu néanmoins se deffendre de contenter la dite reyne, aux 
poursuites de laquelle leurs Majestéz se sont encore obligées a 
depescfaer M. de Varennes, pour faire conjointement avec vous les 
diligences que vous jugerez plus à propos pour tascher de délivrer 
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le roy de la Grande Bretagne du péril où il se trou\e. Cest un 
office que nul prince ne peut s*empescher de rendre, ce me sem- 
ble, et je me suis asseuré que cela se fera en sorte, par vostre pru- 
deoce et adresse, pour que si le contentement dudit roy ne s'en 
suit pas, il ne nous arrivera au moins aucun préjudice. » 

Le 3o janvier, la tête de Charles I*' tombait à Whitehall. En 
l'apprenant, sous le coup de sa première émotion, Mazarin écri- 
vait à M. de Grignon. 

■ Monsieur, c*est la plus estrange nouvelle qui nous pouvoit ar- 
river, comme ça esté le spectacle le plus aOTreux qu'on eust pu voir 
que celuy de la mort du roy de la Grande Bretagne. Leurs Ma- 
jestéz et toute la cour Tauroient pleuré avec des larmes de sang, s'il 
y en avoit, et ce que vous nous mandez de la constance et tran- 
quillité d'esprit avec laquelle il a vu venir et rei^u le coup nous 
le rend ici plus sensible et plus rude, dans la pensée qu'il y devoil 
estre moins exposé, non-seulement à cause de l'élévation de sa 
dignité , mais encore à cause du mérite de sa personne. Conmie ceste 
vérité odieuse nous paroist maintenant un songe, elle paroistra 
une fable à la postérité, qui la sçaura, et ce sera un endroit par 
lequel elle regardera nostre siècle conmie fertile en choses extra- 
ordinaires. Ce qui nous perce le cœur d'une douleur plus vive, 
c'est que nos afiaires domestiques, et la précipitation imprévue de 
ce funeste accident nenousayentpas permis de rendre à ce prince, 
en ceste occasion , tous les offices que nous eussions désirés , quelque 
inutiles qu'ils eussent deu luy estre , et qu'en cela nous eussions esté 
devancés par Messieurs des Estats, bien que nous eussions de- 
pesché le sieur de Varennes pour cet efTet. C'est tout ce que je vois 
pour escripre maintenant dans la tristesse où je me trouve. M. de 
Brienne vous fera sçavoir la volonté de Leurs Majestés dans ceste 
rencontre, a quoy me remettant je vous assureray que je suis, etc. 

« le cardinal Mazarin. 
«De Saint Germain en Laye, le ^27 février i649- » 

Au nombre des lettres adressées au chancelier Séguier, plusieurs 
sont de M. Lanier, notre résident en Portugal, les unes datées 
d'Amsterdam, les autres de Lisbonne. Elles méritent une courte 
analyse. £n envoyant du thé au chancelier Séguier (ce qui était 
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une rarelé) . Lanier explique la manière dont on le préparait alors : 
■ J*ai achelé (cP Amsterdam le i4 mai 16 46) de très -bon thé, le 
meilleur et le plus frais arrivé; j'ay mis dans la caisse la pierre 
de meulle pour le moudre, qui est une fort belle pierre. Il faut 
faire un pied d'un tronc d'arbre, et faut faire aussi un bois de 
la forme cy dessus, que Ton met au trou du costé pour la tourner, 
cl elle rend le thé en farine comme celui que vous avez trouvé tout 
moulu en une bocte. Quant à la cuisine, ceux qui s'en sont servis 
disent que celle que je vous ai envoyée sert à deux fins, les 
petits chaudrons de cuivre pour le préparer à boire en eau avec 
du sucre, mais le petit alambic d'argent ne sert qu'après avoir 
bouilli le thé; à l'ordinaire l'on le fait passer par le dit alambic 
pour en tirer l'esprit; mais ils disent que cela ne se prépare que 
pour les gens de ce pays là. • 

Dans une lettre du 2 5 octobre suivant il ajoute : «Depuis 
mon arrivée à Lisbonne et particulièrement depuis l'arrivée des 
vaisseaux de l'Inde, je n'ay pu recouvrer de quelque façon que ce 
soit le thé royal que vous m'aviez recommandé , qui est une chose 
presque inconnue icy, où l'on ne se sert que de chocolat. L'on at- 
tend encore d^autres vaisseaux de l'Inde qui attendoient ceux qui 
viennent de Macao et de la Chine, qui pourront en apporter; je n'y 
perdrai aucun moment, obligé comme je suis à la conservation de 
votre santé. » 

L'année suivante il put obtenir cette plante merveilleuse. 

• Je n'ay pas voulu, se hâle-t-il d'écrire, laisser partir le R. 
P. Cyrille de Magne , prédicateur capucin de la province de Bre- 
tagne et l'un des missionnaires apostoliques du Brézil, sans le 
charger d'une petite boête de sapin pleine de l'herbe Cha ou thé 
royal, plus frais encore que celui que je vous envoyai au mois de 
février dernier. Nous en attendons avec les vaisseaux des ludes à 
la fin de ce mois; je ne manqueray de vous en faire tenir, désirant 
en toutes occasions tascher de mériter la continuation de vostre 
protection et bienveillance. » 

Il n'y a que peu de chose à dire sur la mission de Lanier. 
Dans une lettre du mois d'octobre i64o, il rend compte au chan- 
celier d'une tentative d'assasinat sur la personne du roi de Portu- 
gal , et en attribue la pensée à quelque ministre de Castille. 

Dans une autre lettre du mois de septembre i648, il l'entretient 
de la misère du marquis de Pontchasleau, envoyé de France pour 
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prendre le commandement de quelques troupes de cavalerie en 
Portugal. Il le prie de lui faire donner deux habits modestes et de 
fatigue, Fun d*écarlate, et Tautre de drap de Hollande. La chapelle 
Saiot-Louis de Lisbonne en était réduite à emprunter des orne- 
ments ou à en louer; Lanier réclame des secours pour elle et de- 
mande, en même temps, que les privilèges dont elle jouit soient 
étendus à une autre chapelle Saint-Louis, fondée par des mar- 
chands français dans Tégiise de Saint-François de Porto; il croit 
qu'il serait bon d'y placer quatre pères de l'Oratoire. 

Retournons en arrière; interrogeons ces centaines de lettres, 
qui toutes nous parlent de Tétat de nos provinces; demandons- 
leur les causes de ces agitations sans cesse renaissantes; deman- 
dons-leur si la Fronde n avait point, nous ne dirons pas sa raison 
d'être, mais tout au moins son véritable prétexte dans les souf- 
frances des populations. La gloire ne console pas toujours de la 
misère. Mazarin, tout entier aux difficultés du dehors, méprisait 
trop celles du dedans. Ce fut sans doute un admirable ministre 
des affaires étrangères. Dans Thoomae d'état se retrouvent toutes 
les qualités du jeune diplomate arrachant la paix sous les murs 
de Casai à deux armées prêtes à en venir aux mains, et pacifiant 
pour un instant Fltalie; mais étranger au pays qu'il gouvernait en 
maître, ne sachant rien de l'esprit de nos populations, il dut peut- 
être à cette méconnaissance et des honmies et des choses une 
partie de ses fautes, une partie de ses revers. 

Durant les dix premières années de la minorité de Louis XIV, 
nous allons faire une excursion à travers la France, nous arrêtant 
aux villes, aux provinces, où nous entendrons gronder les orages 
et les émeutes. Nous avons affaire à une époque très-agitée : il en 
sortira un bien triste tableau , mais il sera tout entier emprunté 
aux récits contemporains. 

Nous commençons par la Provence. La correspondance origi- 
nale de M. de Champigny, conseiller du roi, intendant de justice, 
police et finances de Provence , avec le chancelier Séguier, est passée 
en partie en Russie. Nous allons l'utiliser. 

Dès le mois de novembre 16 43, les consuls de Marseille se 
plaignaient d'une surtaxe sur le commerce. 

Au mois de juin i644, une contestation s'éleva entre le parie- 
ment d'Aix et M. de Champigny. Celui-ci prétendait connaître 
des malversations qui se commettaient eu la vente et achat des 
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blés, et des usures qui se pratiquaient au grand désavantage des 
pauvres. Le manque de grains que redoutait Champigny, et qui 
tenait à la fois à Tinsuffisance des approvisionnements et à des 
accaparements, amena une violente émeute à Marseille. La porte 
du premier consul fut enfoncée; la maison du second consul 
pillée; le comte d'Âlais arriva à temps pour réprimer cette pre- 
mière sédition ^. L'agitation se perpétua et redoubla au mois de 
juillet suivant. « Dans la nuit du 2 juillet une maison a encore 
esté pillée par des gens masqués, • écrivait Champigny. Il attribue 
ces désordres à Valbelle le Borgne, lieutenant de Tamirauté, à 
Valbelle, son frère, le conseiller, et à leur cousin Valbelle, sacris- 
tain de Tabbaye de Saint-Victor. Il croit la personne de M. d*Alais 
en danger dans une ville où il y a une populace ramassée de toutes 
les nations de TEurope. 

Les Valbelle sont appelés à Paris pour rendre compte de leur 
conduite. Pendant que Tinstruction de la rébellion se poursuit, les 
esprits se calment en apparence; mais ce n*est qu'une trêve : une 
nouvelle émeute éclate j le 8 novembre 1 6 44* « Le sieur de Valbelle , 
capitaine d*une des galères du roy, écrit Champigny au chancelier, 
a tenté de soulever le peuple. Sur les deux heures du matin, an 
moment où tous les marchands venoient de conduire M. le comte 
d'Âlais chez lui, il arriva avec soixante de ses amis ayant les espées 
hautes hors du baudrier; il leur présenta une protestation de la 
part de ceux qui le suivoient contre tout ce qu'ils avoient à pro- 
poser au conseil général, qu'on a accoutumé de tenir le dimanche 
après la feste de la Toussaint, et parce que le sieur de Septème, 
gentilhomme fort sage et qui remplit le poste de l^ consul, leur 
respondit qu'ils n'avoient pas occasion de faire du bruit, ils atten- 
dirent qu'avec tous ses compagnons il fust entré àl'hostel de ville, 
et après firent grand bruit à la porte, et ayant mis l'espée à la 
main, crièrent : Tue, tue; ce qui obligea les consuls à sortir avec 
sept ou huit gentilshommes, et les repoussèrent; pendant cela 
M. le comte d'Alais arriva, suivi de toute la noblesse et d'une 
grande partie du peuple indigné de l'outrage fait aux consuls, et 
dissipa aisément cette troupe de mutins, entre lesquels un, ayant 
voulu faire ferme avant l'arrivée du comte d'Alais, fut tué d'un 

« 

* Lettre de Champigny au chancelier Sëguier du 28 juin i6hà- N' 1 14 delà 
collection de Saint-Pétershourg. 
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coup d'épée, sans qu*on sçache qui Ta frappé. • Tel est le récit laissé 
par Champîgny. 

Nulle amélioration dans les années suivantes : Champigny cherche 
en vain les moyens de relever le commerce, tombé dans une dé- 
plorable confusion. Les consuls donnent leur démission. Au mois 
de novembre 16 46, la ville dépêche à la cour MM. de Vias et de 
Iloquefeuille. « De la réception qui leur sera faite, écrit Champi- 
gny au chancelier, dépend Testablissement de lautorité du roy dans 
cette ville, qui ne peut estre retenue dans Tobéissance que par la 
crainte et la sévérité contre ceux qui s*en éloignent, et qui par des 
pissions particulières exposent la ville au désordre. Les corsaires 
de Barbarie viennent prendre des barques jusqu'à Tentrée du 
port. Us ont enlevé cinq ou six blanchisseuses^. > 

En présence de pareils troubles, le parlement d'Aix donnait-il 
au moins l'exemple de Tobéissance , du respect aux lois et à l'au- 
torité? Écoutons ce qu'en dit Champigny au chancelier Séguier : 
«La division au sein du parlement dure encore; elle durera tant 
qu ils conserveront l'espérance par M. de Villeneuve de supprimer 
la chambre des requestes. M. de la Roque a convoqué toutes les 
chambres moins celles des requestes pour envoyer des députés 
pour aller complimenter le roy sur son avènement à la couronne. 
Il est à craindre que les jeunes conseillers ne finissent par soule- 
ver le peuple. » 

Ce que redoutait Champigny ne tarda pas à se réaliser : « La 
jeunesse turbulente du pariement, écrit-il le 28 septembre i646, 
a cherché le 26 de ce mois à faire nonmier par cabale pour con- 
suls des personnes de leur haleine, et disposées à les suivre dans 
leurs passions. Le comte de Bar, premier procureur du pays, a 
esté obligé de rompre le conseil , mais non sans bruit. Force a esté 
à M. le président de la Roquette de se rendre à l'hostel de ville, 
d'en faire évacuer la place. M. le comte d'Alais, le conseil estant 
rompu, a profité de son droit de nonmier deux personnes très- 
sages. L'assesseur a fait une harangue séditieuse; il a rappelé l'aug- 
mentation du sel, et fait un triste tableau de la misère de la pro- 
vince. M. le comte d'Alais a esté forcé de lui enlever les marques 
consulaires^. » 
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Dans une nouvelle lettre du 8 décembre, Champigny écrit : 
«Le désordre est à son comble à Aix, plus de justice rendue. 
Il faut renvoyer de la cour les députés du parlement qui, par 
leurs lettres, attisent le feu. • Il ne répond pas de lobéissance de 
la Provence. 

L'année suivante, une difficulté s^élève entre Champigny et le 
parlement; pour qu'on n'en vienne pas aux extrémités, l'intendant 
prie le chancelier d'intervenir. 

M. de Megrigny arriva comme médiateur, et fit comprendre à 
Messieurs des requêtes qu'il n'admettait pas leurs prétentions. 
Vaines tentatives] «Le temps, écrit Champigny, n'a pas adouci 
les esprits; ils sont plus aigris que jamais, » et il prévoit des dif- 
ficultés encore plus grandes. Elles ne se font pas attendre : « Le 
parlement a fait emprisonner les deux archers de la prévosté 
venus à Aix pour servir auprès de lui. Si on ne veut pas laisser 
anéantir toute autorité , il est temps de faire connoistre au par- 
lement et au peuple de cette province que la maxime qu'il faut 
se mocquer des arrests du conseil, qu'on y donne du parchemin 
pour de la cire tant qu'on veut, mais que c'est aux parlemens 
et aux provinces d'en empescher l'exécution , est fausse et n'est 
pas supportable en France dans la bouche d'un magistrat qui 
lient la première place ^ » 

Nous ne sommes encore qu'au premier acte : la guerre va en 
sortir, et M. de Sainte-Aulaire nous l'a racontée dans l'Histoire de 
la Fronde : «M. le comte d'Alais, livrant bataille dans les rues, 
fait prisonnier par le parlement, relâché peu de temps après, 
puis à son tour assiégeant la ville, qui a une armée pour sa dé- 
fense. » 

Ajoutons à ce récit quelques lignes : 

M. d'Etampes de Valençay fut envoyé en mission extraordinaire 
pour pacifier les choses, il rendit compte en ces termes de la si- 
tuation ^ : • Tout est d'accord en Provence ; les gens du pays mettent 
les armes bas; les compagnies souveraines feront députation à M. le 
comte d'Alais le suppliant d'oublier le passé et de retourner à 
Aix. M. le comte d'Alais, qui n'avoit jamais pu espérer tant d'avan- 
tages , car le roy peut mettre dans ses coflrcs deux cent mille 
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livres à la Saint-Michel prochaîne , n en veut rien faire , el le pays 
se ruine el se désole* Dieu le garde du désespoir. Pendant qu'il y a 
27 galères d'Espagne à Gènes pour le passage de la fille de l'Em- 
pereur, la peste est à Marseille et le blé enchéri des deux tiers 
depuis cette guerre. Dans toute la contrée c'est le vol et le pillage. 
Nous attendons sur cela les ordres du roy ^« > 

Le but de sa mission était de délimiter les fonctions du gou- 
vernement et du parlement, et, pour faciliter une réconciliation, 
le cardinal Mazarin l'avait spécialement chargé d'amener M. le 
comte d'Alais et sa femme k relâcher quelque chose de leur di- 
gnité. Le parlement envoya sa soumission, mais le comte d'Alais, 
peu disposé à traiter, cherchait à gagner du temps. EnGn, pressé 
par M. de Brienne de terminer tous ces démêlés, il se rendit à 
Ail. Le comte de Garces, les gens de guerre, tous les habitants 
vinrent au-devant de lui, criant : Vive le roi! Le parlement vint le 
trouver à son logis avec son président, M. d'Oppède, ainsi que le 
président de Raguse et les conseillers de la Tournelle, et MM. de 
la cour des comptes et des finances , les consuls , les délégués des 
chapitres , M. de Maugiron le cadet , bon nombre de nobles. Ge 
ne furent qu'acclamations pour saluer cette paix apportée par lui 
et l'oubli du passé. Le lendemain , M. d'Alais se rendit au parlement 
et le harangua. Le président de la Roque répondit et protesta de 
la fidélité du parlement envers Sa Majesté , mais demanda l'exécu- 
lion du traité passé le 2 1 février dernier par le cardinal de Bichy, 
offrant le désarmement, pourvu que le comte d'Alais en fit de 
même, ajoutant qu'ils étaient prêts à lui envoyer une députa tion 
pour solliciter l'oubli du passé, promettant de ne jamais empiéter 
sur les pouvoirs du gouverneur, et que les Etats se tiendraient au 
lieu que désignerait le comte d'Alais, et qu'ils consentiraient aux 
impositions de l'année précédente , sauf la réduction de la garde 
delà province. Ges propositions, que Ghampigny trouvait accep- 
tables, car le pays était ruiné par les gens de guerre, le comte 
d'Alais les refusa; il n'accorda pas même une suspension d'armes 
pour lever les récoltes. « G'est au roy, s écrie Ghampigny, à décider 
s'il veut donner à ce peuple la paix ou la guerre , le repos ou le 
trouble, unir les cœurs à l'obéissance, ou les plonger dans un 
abyme d'horreur et de désespoir. • 

^ N' 1 1 4 de la collection de Sainl-Pélersb6ur{î. 
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Les voies de la conciliation étant épuisées, on en vint aux armes. 
A M. d'Étampes succéda M. de Sève, et c^est ce dernier qui nous 
raconte la (in de cette guerre civile. « La moitié de l'armée, détachée 
sous le commandement du marquis de Vigneaux, a pris les chas- 
teaux de fiourbon et de Ghasteau-Reynard, le premier à un gentil- 
homme de ce nom, Tautre au conseiller Aymar. L'exemple de ces 
deux chasteaux a fait ouvrir les portes de Roque-Martin, le Ver- 
négues et la Barbin, appartenant à des gentilshommes du pays, 
Merarques , chasteau fort appartenant au conseiller Valbelle. Le com- 
mandant s'est rendu à discrétion et a esté pendu avec le premier 
consul du lieu. De là on s'est allé attacher au village de Saint-Pol , 
sis sur un rocher près la Durance, et qui en est fermé d'un costé et 
de l'autre par une petite rivière. M. de Villefranche Montbrun en a 
fait l'attaque avec une partie de l'armée, et le comte d'Alais est de- 
meuré avec l'autre à trois lieues de là, près de Rians. M. de Mau 
giron est sorti d'Aix avec tout ce qu'il y a de troupes réglées , et ce 
qui s'y est voulu joindre d'habitans. On ne sait encore s'il va se- 
courir Saint-Pol, ou attaquer le comte d'Alais. La peste de Mar- 
seille, faisant toujours des progrès; il est à craindre qu'elle ne 
s'attache à l'armée ^. ■ 

Lorsque M. d'Alais fut relâché par le parlement d'Aix, il 
parcourut les principales villes de son gouvernement pour y 
étouffer les désordres que sa détention avait fait nattre. En com- 
pagnie de M. de Sève, il vint à Arles on les esprits étaient très- 
divisés , le parlement y ayant changé les règlements établis par 
le roi 2. 

En fait de troubles, Arles était coutumière du fait, et si Ton ne 
craint pas de lire le récit d'une de ses émeutes habituelles, je vais 
remonter jusqu'à l'année i644. Une lettre de Ghampigny , fait bien 
connaître l'organisation municipale de la vieille cité romaine : 

■ Le conseil de cette ville est composé de quatre consuls , les 
deux premiers gentilshommes, le troisième bourgeois, et le qua- 
trième choisi panni les principaux laboureurs; il y a cent con- 
seillers perpétuels, cinquante gentilshommes et cinquante bour- 
geois. Le corps de la noblesse comprend deux cents gentils- 



* 17 octobre 1649* — N* 1 14 des documents de Saint-Pétersboui'^. 

* Lettre de M. de Sève au chancelier Sëgiiier. N" 1 1 4 des documents do Sainl- 
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hommes en ceste ville , divisé en ceux de Fancienne noblesse qui 
ont des titres au delà de cent ans, et ceux de la nouvelle qui de- 
puis cent ans ou par lettres du Prince ou par les armes, ont esté 
ennoblis. Depuis cinquante ou soixante ans, Tancienne noblesse, 
qui de longue main estoit establie dans Thostel de ville , et qui y avoit 
fait entrer des bourgeois et des laboureurs, qui estoient de leur 
dépendance, s*est toujours réservé le premier chaperon, et adroi- 
tement , par le moyen des bourgeois et de quelques-uns d'entre eux , 
a toujours fait tomber le second chaperon sur ceux de la nou- 
velle noblesse, qui ont esté perpétuellement exclus du premier. 
De là est née la division qui a passé de temps en temps sur 
cette ville, et parce que souvent il arrivoit que ceux éljus pour la 
place de second consul ne vouloient point l'accepter. MM. les gou- 
verneurs de la province ont esté obligés de leur commander de 
Testre, ce qu^ils ont fait, en protestant jusques à l'année passée, où 
celui nommé pour second consul a mieux aimé quitter la ville 
que d accepter la charge. » 

Après cet exposé, Champigny raconte le fait suivant : « A la 
snite d'un disner quelques jeunes gens ont ajusté un morceau de 
frise rouge en guise de chaperon; ils le bénirent sur la place, 
d'où, chassés par les consuls, ils l'allèrent jeter au Rhône. Un 
jeune homme de la noblesse, qui s'estoit promené sur la place 
le lendemain^ est attaqué par les consuls et leurs hallebardiers, 
jeté à terre , frappé de coups d'épée. De là un tumulte apaisé avec 
beaucoup de peine, et la division dans toutes les familles, cha> 
cune ayant pris part pour un des camps. 

■ Sans le comte d'Alais on en seroit venu aux mains ^. » 
Remontons le Rhône, et voyons conunent les choses se passaient 
à Valence , à Romans , où Fouquet avait été envoyé en mission. 
Une lettre de lui écrite de Romans au chancelier Séguier est bonne 
à citer : 



«Monseigneur, 

« Depuis mon arrivée en cette ville, j'ay tellement mesnagé les 
esprits des chefs de party que tous les bruits ont cessé sans que j'aye 
esté obligé, comme je m'estois donné l'honneur de vous escrire, 

' Lettre de Champigny, du i5 février i644. 
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d'exécuter Tarrest du conseil; j'ay creu qu'ils esLoil plus à propos 
de différer et faire espérer les uns et les autres pour les porter 
plus facilement à souffrir la cotisation des tailles, à laquelle on 
travaille présentement; si elle se fait sans bruit, ce sera un exem- 
ple pour tout le reste de l'élection , qui est assez esmeue et par les 
mauvais discours que Ton a ad van ces et par l'excès des charges, 
estant véritable qu'un fonds de 3oo** de revenu est cotisé pour 
5oo*, ce qui réduit la pluspart du monde au désespoir. Néan- 
moins, s'il estoit possible de donner au plustost nn arrest sur le- 
quel le roy, sur l'advis qui en auroit esté donné, feroit espérer de 
pourvoir l'année prochaine au soulagement des subjetz de ceste 
province , cette espérance adouciroit les esprits et les porteroit à 
faire quelques efforts de satisfaire pour ceste année, et me donne- 
roit créance pour les faire obéir, au lieu que s'il arrivoit quelque 
désordre, comme il n'y a point de troupes en la province, on n\ 
pourroit remédier qu'avec beaucoup de peine et de despense. 
Déjà on prend des pierres contre les huissiers qui vont dans les 
communautés de la campagne, et comme je ne puis pas estre 
partout à la fois, il est malaisé de faire obéir; je n'espai^neray ni 
la peine, ni les soins, ni l'adresse dont je pourrai estre capable 
pour exécuter les ordres qu'il vous plaira de donner. • 

La date de cette lettre est du 28 juin 16^/1. Le mois d'aoïît 
suivant, Fouquet se trouvant à Valence eut à se défendre, lui et 
deux conseillers du parlement de Grenoble, contre une émeute 
de femmes. Il s'en tira plus heureusement que ses deux compa- 
gnons, dont l'un fut tué et jeté au Rhône, et l'autre blessé griève- 
ment ^ 

Lorsque Fouquet quitta cette généralité, il fut remplacé par 
M. de Lausières. Les lettres de ce dernier au chancelier Séguier 
nous font connaître les suites de cette sédition. Il écrit de Valence, 
le 28 août 1844 : «Il y a conflit entre le présidial, qui a con- 
damné à mort trois des séditieux, et les députés du parlement 
de Grenoble. Le jugement n'a pu estre exécuté faute de bour- 
reau, et le duc de Lesdiguières, qui est sur les lieux, a ordonné 
qu'il y fust sursis. Une instruction nouvelle est faite. Dans une 
pareille occasion il faut se contenter de chastier les plus cou- 



' LeUrc.de M. de Miisy an chancelier Ségnicr, du 19 aofil i6V4. N" 1 1 '4 des 
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ptbles. Le peuple est lellement exaspéré, que les receveurs des 
tailies, malgré la présence du duc de Lesdiguières, n*ont pu 
quitter la citadelle* La misère n*est pas la seule cause de cette sé- 
dition, mais la division entre les personnes puissantes. L*évesque, 
comme seigneur temporel, est en opposition journalière avec 
Messieurs du présidial et avec le gouverneur. Lorsque M. Fou- 
quet a esté remplacé, on n'a pas manqué de dire qu*il avoit esté 
rappelé pour avoir escrit en faveur du peuple à Messieurs du 
conseil ^. * 

Le 7 septembre suivant, M. de Lausières annonce au chancelier 
la condamnation de trois des séditieux, mais il fait observer qu'il 
serait à désirer que le parlement fût chaigé de ces jugements : 

«J'en serois moins odieux dans la province. Le parlement se 
garde de punir ce qu'il approuve, et de s'opposer avec vigueur 
à ce qu'il souhaite. Nous avons laissé à Valence Messieurs du 
pariement, qui travaillent à se faire payer de leurs taxes par ces 
pauvres gens. • 

EnDaupbiné, tout à la fois des conflits entre l'autorité royale et 
le parlement, des séditions populaires et des duels. Dans une 
rencontre de trois contre trois le comte de la Suze est tué. Parmi 
les combattants figuraient le marquis de Chàteauneuf et le baron 
de Bourzals. Dans un autre combat près de Grenoble périt un 
gentilhomme protestant. 

A toutes ces causes d'agitation viennent se joindre de nouveaux 
débats entre catholiques et protestants. M. Dufaure écrit lettres 
sur lettres au chancelier; il ne sait qu'opposer aux réclamations 
des curés, qui se plaignent de la trop grande liberté que prennent 
les ministres, dont l'exaltation va toujours croissant^. 

Voilà l'état des choses dans les années i645 et i646. Quelques 
années plus tard, la situation ne sera pas meilleure. Le lô août 
i6Âg, M. Dufaure écrit au chancelier Séguier : 

• Les impositions conunencent à rentrer; il y a bien des dé- 
sordres dans la manière de procéder du parlement de Grenoble. 
La sédition est toujours dans le peuple à l'ordre du jour. Le par- 
lement réclame contre les lettres d'abolition obtenues par le mar- 
quis de Chasteauneuf à l'occasion du duel où M. de la Suze fut tué. 

^ De sa main et de Valence. N' 1 1 4 des documents de Saint-Pétersbourg. . 

* Lettre du duc de Suliy au chancelier Séguier. 
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Deux personnes viennent d'estre tuées à Montéiiniart par les sieurs 
de Sauve et de Sainte-Euphémie , enfans du sieur de Saint- 
Auban gentilhomme huguenot. Leur grâce seroit d'un détestable 
exemple ^ > 

Lyon , cette reine du commerce au xvi* siècle , Lyon devenue 
la patrie de ces riches capitalistes italiens qui, devançant leur 
époque, y pratiquaient déjà nos idées toutes modernes sur la cîr- 
culatiop de l'argent , Lyon déchue de toutes les splendeurs du 
siècle dernier, subissait une crise monétaire , et le numéraire était 
devenu si rare que M. Faucon de Ris écrivait au chancelier : 

• Qu'on oHroit à présent troys et demy pour cent pour le reste 
du temps du prochain payement de Pasques qui échoit au i** juin , 
sans qu'on puisse trouver dix mille écus sur la place ^. » 

Selon lui , le mal provenait de la fabrique de passements d'or 
et d'argent : « Il s'en fait en telle quantité que presque toutes les 
monnoyes ont été converties en ces sortes d'ouvrages pour le grand 
débit et le profit extraordinaire que quelques marchands en par- 
ticulier y font; que d'autre costé cela empesche le débit des soyes 
qui sont icy en grande quantité et des manufactures qui s'en font, 
et qui font vivre plus de vingt mille personnes. Il n'y a pas de 
remède possible, si ce n'est l'interdiction de cette fabrique de 
passementerie '. » 

L'Auveigne est-elle plus à l'abri de ces souffrances et de ces 
luttes? On écrit au chancelier qu'il y a dans la province des misé- 
rables condamnés à mort ou aux galères, qui languissent dans les 
prisons, faute de fonds pour la conduite des prisonniers et les frais 
de justice. 

Les élections de Brioude et d'Aurillac sont dans une désobéis- 
sance complète ; les taxes n'y sont pas payées. « Cette province 
auroit besoin d'une chambre ardente pour réprimer les violences 
des gens de guerre et de la noblesse. » Ainsi, dès l'année i643« la 
demande des grands jours d'Auvergne est nettement formulée. 
Dix-huit ans se passeront encore avant qu'on y fasse droit ^. 

En Languedoc, le peuple est si pauvre, que le bien rural sujet 



' De sa main et de Grenoble. N* 1 1 â des documents de Saint-Pétersbourg. 

' Lettre du 20 mai i644. 

' De sa main et de Lyon. N** 1 1 4 . 

* Lettre de M. de Sacé au cbancelier Séguier. N* 1 1 /|. 
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à la taille ne vaut |ias ce q« se lè%e ckaq^e a— ee. km aaoès de 
juillet 16^5, uoe révolte edate à Mqalpcllicr: cHe dhue trois 
joan, et le sang y ooole. M. de Srhn«hrt;r, es allant dnsiper les 
attroupements sor la place de rUlcl de \ille, est reçu «\tc des 
salves de mona qu eteiie; les maisniis de IDL Dvpoy et Uasàac 
sont brAlëes arec leurs meuMes et leur Taisselle^ timr s opposer à 
4,000 insurgés, Sdiombei]g n^avait qu'une poignée Jh o B u ne s . Il 
mancfe que œ sont les taxes de joyeux avènement qui ont amené 
cette séditicMi, et que sans lui la moitié de la ville eut qsorfé 
l'autre *. 

Presque an même moment il fait de la situation de Nimes un 
triste récit : 

« La ville est presteà se perdre par la continuation de la recher- 
che du crime de Faltération des monno]^; le traSc et les manu- 
factures y ont absolument cessé '. » 

n lui a fallu trois semaines pour tout pacifier; en faveur de la 
ville, il réclaipe une abolition'. 

A Toulouse , lutte entre le parlement et le capitoul *. Le che* 
valier de Roquelaure, accusé d'horribles blasphèmes contre Thon- 
neur de Dieu et de la sainte Viei^, est enfenné dans les prisons 
de la conciergerie par ordre du parlement. Il gagne les geôliers , 
et, à Taide d'nne corde attachée aux barreaux, il descend dans 
les fossés et s'évade. La distance de haut en bas est si grande, 
écrit-on, que le précipice par lequel il s'est sauvé fait horreur à 
voir ^. 

A Milhau et à Sainte-Afrique , les catholiques se plaignent des 
huguenots, qui n'obéissent point aux édits, et ne veulent pas rendre 
les élises, se sentant les plus forts. Il y a cinq ans que les deux 
villes n'ont pas vu d'intendant ^. 



' Lettre de M. d'Avaux au chancelier Séguier, datée de Peienas, le a 8 dé- 
cembre 1646. N" ii4 des documents de Saint-Pétersbourg. 

* Lettre du 4 juillet i6d5 au chancelier Séguier. 

' Lettre de Schomberg au chancelier 8éguier, du i4 juin i645. N* 1 1 4 des 
documents de Saint-Pétersbourg. 

^ Cette a£Qiire est traitée dans ime foule de lettres très-curieuses potir l'histoire 
de cette ville. N* 1 lii. 

' Lettres de MM. Fieubet «t Manitan au chancelier, du 1*' mars 16^6. 

* Lettre de M. de la Marge au chancelier, du 7 août 16/1 5. N* 1 14- 

10. 
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A Rodez, lutte entre les consuls et Tévéque seigneur temporeL 
L'évéque se retire dans sa maison des champs. « Ce peuple est fa- 
rouche, écrit M. Bertier au chancelier, et a maltraité autrefois ses 
évesques ^. » 

A la Rochelle, contestations violentes entre catholiques et pro- 
testants au sujet des frais pour les tentures des maisons sur le 
passage du Saint-Sacrement. Les protestants, par Tentremise de 
leur ministre Vincent, député au synode de Charenton, obtiennent 
une lettre du roi qui les en décharge. Sur la plainte des ecclésias- 
tiques, les choses sont remises en Tétat^. 

A Rouen , les portes des prisons sont forcées par plus de soixante 
personnes (juillet 1649). Dix ou douze prisonniers criminels, 
dont trois voleurs de grand chemin, condamnés à mort, sont mis 
en liberté et conduits hors de la ville '. 

Le séjour de Tarmée du roi avait ruiné tout le pays qui avoisi- 
nait Nancy. Les dettes des communes étaient devenues si grandes 
que M. de Beaubourg , en 16^6 , sollicitait du chancelier un ordre 
pour que défenses fussent faites de saisir les bœufs, chevaux et 
autres bétes tirantes, ustensiles de laboureurs et vignerons, «au- 
trement le pays se trouveroit en friche et le peu qui reste d'habi- 
tans émigreroient. » 

Faute de solde régulière, les armées vivaient sur le peuple des 
campagnes. Le Tellier écrivait au riiancelier Séguier (21 juillet 
1649) V^^ ^^ garnison de Perpignan s'était entièrement dissipée 
par manque de payement. Il en était de même à Casai , à Pigne- 
roi et à Philipsbourg^. 

A Tours , un greffier de la sénéchaussée , et un capitaine nommé 
Jahot, soulèvent le peuple à la fin de novembre i6&3. M. de Heere 
écrit au chancelier que le capitaine Jabot, après avoir été manqué 
plus de vingt fois , a enfin été arrêté et condanmé à mort par le 
présidial. Après avoir pendu le patient, Texécuteur a pris la fuite; 
mais on Ta poursuivi et ramené à coups de bâton pour lui faire 
brûler le corps et jeter les cendres aux vents, aux termes de la 

' Lettre du 4 mai i655. N* 1 1 4 de la collection de Saint-Pétersbourg. 

' Lettre de M. Brisson, procureur du roi a la Rochelle, 17 janvier i65o. 
N* 1 1 4 de la collection de Saint-Pétersbourg. 

' Lettre de Faucon de Ris au chancelier Séguier. N** 1 1 4 de la collection de 
Saint-Pétersbourg. 

* Dépêches originales de Le Tellier. Bibliothèque de Saint-Pétersbourg. 
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sentence. M. de Heere écrit qu*il a assisté à l'exécution et n'a 
voulu être accompagné que de deux hommes, pour montrer au 
peuple qu'il ne le craignait pas. Pour servir d'exemple, il de- 
mande Tordre de faire raser les maisons des séditieux qui ont 
pris la fuite. 

Regardons maintenant du côté de la Picardie. DuBosc, dont 
nous avons déjà cité les lettres , accompagnait le cardinal Mazarin 
dans le voyage que le roi fit à Amiens, au mois de juin 16^9. 
Ce qu'il mande au chancelier Séguier ne peut donc être sus- 
pect : 

« Nous avons vu et appris sur le chemin les misères du temps, 
grandes en ces quartiers, les terres incultes, les villages aban- 
donnés» plusieurs brualés; celui de Longueil, à demi-lieue d'icy, 
où nous avons passé, le fut il y a trois semaines par le régiment 
de son altesse royale , les églises pillées et profanées. Approchant 
des portes d'Amiens, nous avons vu quantité de grands troupeaux 
de moutons n'ayant que les os et la peau et sortant pour chercher 
pasture, ceux qui les menoient, bei^ers et paysans, nous disant 
qu'ils mouroient de faim, bestes et gens, et que leurs moutons 
n'avoient point sorti de la ville de quatre, cinq et six semaines, 
de crainte d'estre enlevés par les gens de guerre ^ » 

L'événement le plus considérable de l'époque qui nous occupe 
est sans aucun doute la nouvelle révolte de Bordeaux. La Fronde 
avait trouvé dans cette grande cité un terrain tout préparé par 
des années d'agitation. Aux questions politiques étaient venues se 
joindre les haines amassées contre l'administration peu tolérante 
de d'Épemon. 

Si l'on voulait écrire l'histoire de la Guyenne et de ses troubles 
au XVII* siècle, c'est à la Russie qu'il faudrait demander des ma- 
tériaux. Lettres originales de d'Epemon et de son fils, lettres de 
Pontac, de d'Aguesseau, du président Charron, d'Augeard, l'un 
des juges de la chambre de l'édit, de Dubourg, de d'Argenson, 
tout est là. Notre embarras, c'est de faire un choix. Toutefois 
nous essayerons d'en donner un aperçu , et au besoin nous cite- 
rons quelques lettres. 

C'est au mois de mars 16^9, au moment même où la paix se 
rétablissait, qu'éclatèrent les troubles de Bordeaux. Les causes en 

* Lettre au chancelier Séguier, du 1 6 janvier i Biig. 
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remontaient bien haut. Dès l'année i645, le parlement exigeait 
le renvoi de son premier président et de M. de Gouigues ^ 

En i648, lorsque des placards séditieux couvrirent les murs 
de la cité, et qu'il fallut poursuivre les perturbateurs, la chambre 
des enquêtes se retira pour empêcher toute délibération. On peut 
juger par là de la disposition des esprits, écrivait M. du Bemet au 
chancelier Séguier ^. 

Au mois d'avril i649 « '^ ^'^^ ^^^^ ^^"^ '^^ armes et livrée à 
elle-même. D'Épemon rassemiblait ses troupes à Castres et faisait 
continuer à Libourne des travaux qui semblaient une menace pour 
Bordeaux. Ce fut à ce moment que la cour se décida à envoyer 
en mission M. d'Argenson. A son arrivée à Bordeaux, au com- 
mencement de mai, il essaya d'abord des voies de la conciliation , 
allant de Bordeaux à Cadillac, et se portant médiateur entre la 
ville soulevée et son gouverneur. Une première difficulté se pré- 
senta : d'Ëpemon voulait faire entrer des vivres dans le château 
Trompette, mais le parlement, qui s'y opposait, finit par y 
consentir, à la condition de l'éloignement des troupes qui blo- 
quaient la ville. D'Épernon s'y prêta; il donna des ordres pour 
l'ouverture des deux rivières de la Garonne et de la Dordogne, 
rétablit la liberté des grains, éloigna ses troupes jusqu'à Castres, 
à quatre lieues de la ville. Pour obtenir ce semblant de pacifica- 
tion, d'Argenson avait eu à surmonter bien des résistances, bien 
des obstacles. 

Laissons-le parler : 

« Il y a eu bien de la difficulté à vaincre les deffiances des mes- 
sieurs du parlement de Bordeaux et à les faire désarmer; j'ay tra- 
vaillé au commencement pour restablir la bonne intelligence 
entre monsieur d'Epernon et eux; mais il m'a esté impossible. 
Ils n'ontjamais voulu députer pour aller conférer avec luy ; c'est ce 
qui m'a obligé de faire tant de voyages et c'est ce qui a tiré les choses 
un peu en longueur. Enfin ils ont désarmé, toutœ qu'ils avoient 
de troupes soudoyées ont esté congédiées ; nous avons fait mettre 
dans le chasteau Trompette toutes les farines que monsieur d'Esper- 



^ Lettre de M. Lane au chancelier Séguier, du 20 février i645. N"* ii4 des 
documents de Saint-Pétci'sbourp. 
' Letlre du 29 mai. 
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non a désirées; quelques-uns du parlement qui en avoient ap- 
prouvé la résolution dans leur compagnie, qui m a voit donné pour 
cela des otages, entrèrent depuis dans la maison de ville conmie 
boui^eois et opinèrent au contraire parmy le peuple, ce qui a esté 
trouvé fort mauvais par les gens de bien. 

• Je n'ay jamais trouvé des humeurs si difficiles ny des esprits 
si émeuz, encore que vous les cognoissiez fort bien. Monseigneur, 
j^ose vous dire qu'ils sont dans une situation tout autre que vous 
les avez vus; leur haine contre monsieur d*£spernon est extresme. 
Ils manquent tellement de civilité et de respect à son esgard que 
cela n'est pas suportable; j'en escris bien au long à monsieur de 
la Vrillière les particularitez , je luy fais aussy quelques ouvertures 
des moyens pour les obliger à faire autrement. Il ne reste plus 
que quelques gardes des bourgeois aux portes de la ville; je leur 
ay escrit de les faire oster aussytost que j'ai esté de retour auprès 
de monsieur d'Espernon , qui m'a appris que les troupes du roy 
marchoient pour aller en Catalogne, de sorte qu'il ne leur restera 
plus aucun sujet de deffiance, ny de penser qu'on veuille icy leur 
faire la guerre. Le réduit qu'on fait à Libourne est aujourd'huy 
le principal sujet de leurs inquiétudes; il faut renvoyer, à mon 
advis, leurs députés conférer icy avec mondeur d'Espernon , affin 
qu'ils luy rendent ce qu'ils doivent, et que cela nous donne le 
moyen de restablir la bonne intelligence nécessaire entre eux pour 
le bien du service du roy. Je suis comme je dois. 

« Argbnson. 

• De Cadillac, ce 8 may i64g- » 

11 ajoutait : 

« Je croy que messieurs de la chambre de l'édit de Bordeaux 
vous feront prier de les transférer ailleurs; ils sont las de ces 
troubles» où ils n'ont pas pris de part, et plusieurs de cette compa- 
gnie m'ont tesmoigné qu'ils avoient ce désira » 

• GeUe dernière phrase est à remarquer, et il est juste de noter ici en Thon- 
neur des conseillers protestants de la chambre de Tédit que, à Texception de 
deux , ils ne voulurent point prendre parti dans ces troubles et quittèrent la 
ville. 
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Au moment où d'Argenson croyait avoir réussi dans sa mission 
de pacification , tout fut remis en question « 

« J'avois tout achevé , écrit-il au chancelier le 29 mai , d'ajuster à 
Bordeaux, où j*estois allé pour faire cesser les gardes des portes, 
rendre le chasteau du Ha, e^ rompre toutes les barricades; mais le 
peuple a pris ombrage de quelques canons et mortiers portés à 
Libourne et d'une muraille que Ton y continuoit seulement pour 
descharger les habitans du logement des soldats qui sont dans la 
ville, et pour faciliter la perception des droits du roy. J'avois sur- 
sis tout le reste du travail en attendant Tordre du roy sur la con- 
tinuation ou sur le rayement de ce qui est fait. Le parlement avoit 
mesme résolu cette cessation des gardes , et ce qui restoit à exécuter 
de leur part pour jouir de la paix, mais leur malheur les a portés 
à vouloir en donner conmiunication au peuple, avec lequel ils 
s'estoient unis , et d'en permettre d'en délibérer dans la maison de 
ville, où il y a eu tant de tumulte, qu'au lieu d'y parler de ce qui 
restoit à faire pour vivre en repos , il n*a esté délibéré que sur ces 
canons, et enfin le peuple a obligé le parlement à donner un ar- 
rest qui leur permet de sortir en armes pour aller à Libourne. 
Monsieur le premier président a couru fortune de la vie; pour le 
sauver et les autres je fus forcé de donner une ordonnance pour 
surseoir le travail de cette muraille du réduit de Libourne, et 
comme ils se prenoient à moy de ces canons et mortiers que mon- 
sieur d'Espernon y avoit fait porter sans dessein et sans que j'en 
eusse cognoissance, il m'a fallu sortir de la ville avec quelque 
escorte,. parce que le parlement, qui s'est uny avec un peuple fu- 
rieux n'en est plus le maistre. Deux mil hommes.de pied et 1 ao che- 
vaux sont sortis avec quatre canons, et au lieu de les amuser conune 
ceux qui les conduisent m'avoient asseuré de faire , et qu'ils en 
avoient ordre du parlement, il y a cinq conseillers qui vont à Li- 
bourne avec eux, Gursol, Massip, Pichon, Muscadet, Thibault et 
Andrant , bien que je leur eusse mandé aussytost après mon arrivée 
auprès de monsieur d'Espernon que l'on surseoiroit le travail de 
cette muraille du réduit de Libourne. Leur marche impétueuse 
et contraire à toute bonne conduite oblige monsieur d'Espernon de 
faire marcher des troupes pour s'opposer à leur dessein. Je leur 
ay enjoint par une ordonnance de se retirer dans la ville de Bor- 
deaux , et de mettre bas les armes. Nous apprendrons en appro- 
chant d'eux quelle responce ils feront. J'escris de tout si au long 
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à Monsieur de la Vrillière que je me retranche pour ne vousestre 
pas ennuyeux, et pour vous protester d*estre toute ma vie comme 
je le dois, 

« Monseigneur, 

• Votre très hund!)ie, très obéissant et très obligé serviteur. 

« Argbnson. 
■ Le a4 may 16^9 ^» 

Cette tentative sur Libourne échoua; les Bordelais furent battus. 
Le 3o mai d*Argenson écrivait au chancelier : 

« Nous faisons cependant ce qui se peut pour obliger messieurs 
de Bordeaux à se remettre dans Tobéissance et à députer vers mon- 
sieur d'Espernon. Il faut que Thumilité les sauve puisque la su- 
perbe les a perdus^. • 

Une lettre de M. d'Augeart, Tun des conseillers de la chambre 
de redit, nous donne de curieux détails sur la rentrée de d'Eper- 
non à Bordeaux; elle est du 1 1 juin : 

« Monseigneur, 

« J*ay doné advis à Vostre Grandeur de la défaite de Libourne ; 
ceste victoire a si fort abatu les factieux qu'ils ont eu recours à 
monsieur Tarchevesque pour obtenir grâce de monseigneur le duc 
d'Espemon. Mais le parlement n*a pu se résoudre à se servir de 
la mesme voye; se voyant abandonné de toute la bourgeoisie il a 
esté obligé de quiter le chasteau et d'ordoner que les barricades 
seront déioolies. Les plus séditieux d*entre eux , appuyés du mar- 
quis de Lusignan, auquel ils avoient donné le conmiandement au 
lieu de Chambaret, ont fait tous leurs efforts -pour empescher la 
desmolition des barricades, et ont agi avecq tant de vigueur que 
les bons bourgeois ont esté obligés de s'armer contre des mutins 
qu'ils avoient esmeus. Cette nouvelle sédition fut cause que mon- 
seigneur le duc d'Espernon ne put entrer en ceste ville que sam- 
medi après soleil couché. Je Tai acompagné, mais j'ay trouvé tant 

* Bibliotb. impériale de Saint-Pétersbourg; documents français, n* 107', 
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d*horreur pour moy, que je suis contrainct de me retirer d'avecq 
luy. Le président Charron^, lequel s'estoit engagé dans la faction, 
a servi d'instrument pour animer le peuple contre moy. M. de 
Rabat, mon collègue , a couru beaucoup de hasards; ceux qui ont 
eu à cœur le service du roy ont esté exposés à la fureur, et les sen- 
timens des foibles ont esté estouffés. C'est la seule raison qui m'a 
obligé de vous suplier très humblement d'acorder la translation de 
nostre compagnie en quelqu'autre ville de la province. Je fais par 
ces lignes la mesme prière à Vostre Grandeur avecq protestation 
d'estre toute ma vie 

De Vostre Grandeur, Monseigneur, 

Vostre très humble, très fidèle et très obéissant serviteur. 

« AUGEART. 

« 11 juin i6dg. > 

Au mois de juin suivant, aucune modification dans la situation. 

• Ces messieurs du parlement continuent encore leur mauvaise 
conduite, écrivait d'Argenson le 2 5; ils demandent à être trans- 
férés à Saintes ou à Limoges, hors du gouvernement de M. d'Esper- 
non. Je croy qu'il les faut interdire tous ou la pluspart pour les trans- 
férer de suite ou là ou ailleurs, sans qu'ils le demandent, car 
jamais cette province ni la ville de Bordeaux ne seront en repos, 
si l'on perd cette occasion que Dieu nous présente pour les chastier 
avec facilité. » 

La cour était irrésolue et laissait d'Argenson sans ordres. La 
lettre suivante établit bien la situation difficile qui lui était faite. 

« Monseigneur, 

« Je n'ay rien à escrire depuis mes dernières lettres sinon que 
messieurs du parlement de Bordeaux continuent partout leurs 
mauvaises cabales autant qu'ils peuvent. Les douze plus factieux 
ont esté nommés pour commissaires de la police, affin de pouvoir 
s'assembler sous ce prétexte, avoir sujet de parler au peuple et 
pouvoir mettre encore la ville en trouble. La Motte Hautefort 
et Théobon s'asseurent ouvertement de leurs amis pour eux. Ce- 
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pendant M. d'Espernon ne peut avoir aucun ordre précis de la 
Cour pour remédier à ce mal capable d'inonder toutes ces pro- 
vinces. Et je ne sçay quel conseil luy donner, veu que je n*ay au- 
can advis des intentions de Sa Majesté sur tout cecy, car si mon- 
sieur d'Espernon fait quelque chose de son chef, on dit aussitost que 
c est animosité ou querelle particulière. Au nom de Dieu , Monsei- 
gneur, faites en sorte, s*il se peut, que nous ne demeurions pas da- 
vantage dans ces misérables incertitudes, qui font perdre tout le 
fruit de la victoire de Liboume! Cependant le premier président 
de Bordeaux est sorti de la ville; tout cela se fait depuis son inter- 
diction et les coupables de tous les désordres den^eurent les maistres 
dans cette compagnie. Monsieur d'Espernon a envoyé vers le dit 
sieur premier président pour adviser avec luy de ce qui se pour- 
roit faire pour le service du roy, affin de restablir Tauthorité de 
Sa Majesté» et la bonne conduite dans le parlement ^ par quelque 
forle résolution, à quoy nous Tayderons, s*il s*y veut porter. 

« Voicy le temps de faire les jurats à Bordeaux , à quoy il ne 
faut pas doubter que ces factieux ne travaillent pour en avoir de 
leur cabale. Monsieur le duc d*Espemon attend les ordres de la 
cour, qu'il a demandés précis , pour empescher leur dessein , mais , 
s'il ne les a auparavant les premiers jours d'aoust , ils seront inu- 
tiles. Si on ne prend plus de soing à la cour des affaires de ces 
provinces, tout s'y va suivre aussy bien qu'en Languedoc. 

« Je croy qu'il seroit à propos d'oster la chambre de l'édit de 
Bordeaux comme plusieurs de la mesme chambre le désirent; 
c'est aussy le sentiment de M. le duc d'Espernon , qui en a esté ad- 
verti par M. Augeart» l'un des conseillers de la religion et l'un des 
plus affectionnés au service du roy. 

• Nous avons advis que ceux du parlement ont escrit à des gens 
de la R. P. R. que , si leurs églises se joignoient à eux , ils ne feroient 
jamais de paix qu'ils ne fussent remis conmie ils estoient dans 
Tannée 161 5. 

• Je suis conmie je doibs, Monseigneur, votre très humble, très 
obéissant et très obligé serviteur. 

« Argbnson. 

• Ce 16 juillet i649^ * 

* ^Uoth. impériale de Saint-Pélersbotirg; documents français, vol. 107*, 
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C'est le 16 juillet qu*était écrite cette dernière lettre, et à la fin 
du même mois aucun ordre précis n'était encore parvenu. Pour 
en finir avec Témeute, et sortir de cette immobilité qui compro- 
mettait Tavenir, d*Ai^enson revint à la charge , et fit une nouvelle 
démarche auprès du chancelier Séguier. 

« Monseigneur, 

« 

« Le mémoire qu'envoie M. le duc d'Espernon de tout ce qui 
s'est passé à Bordeaux vous le fera cognoistre si exactement qu il 
seroit inutile de vous en faire une plus longue relation; il n'y a 
personne qui ne soit surpris de la folie des uns et de la furie des 
autres; je croy que Dieu a résolu de faire quelque grand chasti- 
ment de cette misérable ville. Les douceurs ni les chastimens lé- 
gers ne peuvent la mettre en repos, et les meilleurs remèdes aug- 
mentent son mal. Je croy qu'enfin l'on profitera de tout cela pour 
le restablissement de tous les droits du roy, et que ces gens-là, qui 
ne veulent point de pardon y et qui s'esmeuvent quand on leur fait 
des grâces, ne sçauroient faire pis, lorsqu'on restablira tout ce qui 
sera nécessaire pour le rétablissement des affaires du roy. Mon- 
sieur le premier président de ce parlement, qui est hors de la ville 
avec plusieurs autres de sa compagnie qui n'y peuvent retourner 
avec seureté , désire les lettres patentes contenues dans son mémoire 
pour transférer leur séance ailleurs avec les clauses que vous y 
verrez marquées. Il est nécessaire. Monseigneur, de les envoyer 
promptement, et de faire response diligenmient sur tout ce que 
désire monsieur le duc d'Espernon y car les longueurs nuisent icy 
extresmement aux meilleures choses, et les occasions s'en perdent. 
Nous verrons si ces messieurs du parlement, interditzet autres, qui 
sont encore demeurés dans la ville envoyeront demain trouver 
M. de Cominges, conmie ils ont promis. Il y en a plusieurs qui sont 
sortis de Bordeaux depuis que M. le duc d'Espernon en est parti, 
et les meilleures habitans quittent cette ville séditieuse. 

« On nous a dit que ces messieurs du parlement se sont fait 
présenter requeste par deux ou trois cens personnes de la populace , 
afiin qu'ils ne déférassent point à l'interdiction ; c'est leur méthode 
ordinaire pour dire qu'ils n'obéissent pas à cause de la furie du 
peuple, après qu'ils l'ont esmeu; ils en usèrent ainsy dans l'affaire 
de Libourne, et il s'est veu de suitte que l'arrest, qu'ils feignoient 
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d'avoir esté contraints de donner pour apaiser la violence du peuple , 
a esté exécuté par les soings de plusieurs commissaires de leur 
coq)s qu'ils y ont envoyés. Je croy qu'il se faudra résoudre à mettre 
fin à cette misérable conduitte par une force majeure avec le 
temps, puisque les douceurs et tous les expédiens dont on se sert 
pour éviter la destruction de bien de ces malheureux sont rendus 
inutiles par Tartifice des plus meschans et la lascbeté des autres. 
Je suis de tout mon cœur, 

« Monseigneur, 

• Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« ÂR6ENS0N. 

«De Cadillac, ce 2g juillet 16 àg ^. » 

Une tentative de rapprochement eut lieu dans les premiers jours 
d'août. D'Argenson en fait part au chancelier : 

• Les députés de Bordeaux, qui sont MM. Duzest et de Cursol, 
conseillers au parlement, ont conféré avec monsieur de Gominges 
depuis mes dernières lettres; ils proposent de faire sortir de la 
ville six des interdits, que les autres y demeureront sans entrer 
au palais, et qu'ils osteront de leurs registres l'arrest du 24 du 
mois passé, où sont les termes injurieux à la royauté et à la ré- 
gence; ils disent que cela a esté fait par Tadvocat général Dus- 
sault, qu'ils désavouent tous; néantmoins cet arrest a esté signé 
du président et d'un conseiller des requêtes. Cet advocat général 
mériteroit d'estre mis aux petites maisons, si l'on n'ordonne quel- 
que chastiment plus rude contre luy; c'est l'un des plus sédi- 
tieux et dont l'esprit est de plus mauvaise conduite au rapport 
de tout le monde. Monsieur le président Pontac est icy, où il 
attend monsieur d'Espernon , qui est allé à Liboume et à Bourg. 
Je ne voy pas que ses propositions ayent rien de solide pour le ser- 
vice du roy. Il faut, s'il est possible, oster aux factieux les moyens 
d'esmouvoir le peuple de Bordeaux, et conmie je ne doubte point 
que vous n'ayez la pensée de restablir les droits et l'authorité du 
roy, principallement celuy des deux escus pour tonneau de vin , 
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il n*y aura jamais d'occasion de le faire avec plus de prétexte qu a 
cette heure. Il sera bon d'en parler comme d'un ckastiment sur ie 
peuple, que Ton avoit dessein d'en soulager au moins de quelque 
partye sans cette dernière sédition, où ils ont refusé le pardon du 
roy, affin que le peuple rejette cela sur les factieux du parlement 
qui l'ont fait esmouvoir, et auquel il imputera le mal de ce restabiis- 
sèment, que l'on ne fera jamais que par force, comme nous l'avons 
déjà escrit. Monsieur le premier président de Bordeaux est fort 
malade à sa maison proche d'Agen. Monsieur d'Espernon fait tout 
ce qu'il peut pour mettre à raison ces rebelles de Bordeaux, qui 
craignent extresmement la colère de Leurs Majestés à cause de cest 
arrest qui vous a esté envoyé, et il attend avec un peu d'impatience 
les ordres de la cour, et vos intentions sur tout ce qu'il a escrit avec 
les lettres que ces messieurs du pariement, qui sont dehors, dési- 
rent pour establir leurs séances ailleurs , en attendant que les bons 
serviteurs du roy puissent retourner à Bordeaux avec seureté. 
«Je suis sans réserve, 

« Monseigneur, 
« Votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur. 

• Argenson. 
«De Cadillac, ce lo août 16^9^. » 

M. de Pontac, nous venons de le voir, fut député auprès de 
M. d'Épernon; mais sa mission n'amena aucun résultat. Une 
lettre de lui à M. l'abbé Plichon, du 23 août, contient quelques 
détails que ne reproduisent pas les lettres de d'Argenson. 

«A Bordeaux, le 23 aoiist 1649* 

« Monsieur, 

« Je scay que vostre gazetier, qui est un des plénipotentiaires du 
conseil de guerre, vous informe ponctuellement de nos désolations 
et des ordres qu'on y met pour les arrester; nous sonmies tout à 
faict à la guerre. Conune M. de Mirât faisoit sa relation , les cham- 
bres assemblées mardy dernier, M. d'Aumont la déclara à coups 
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de canon et de mousquets, dont plusieurs personnes ont esté tuées 
ou blessées. Le parlement m'a chargé d*aller sçavoir de luy le sujet 
qui Tavoit meu de nous traicter si hostilement, sans nous avoir 
adverty. Je me portai en la place du chasteau, après luy avoir en- 
voyé M. de Pontcastel avec un tambour lui faire une chamade, 
pour Fadvertir que j'avois à luy parier de la part du parlement. 
ITayant mandé que je pouvois y aller en seureté, je lui feis ex- 
poser ma créance en prince, et à Touye de trente boui]geois que 
jemenois avec moy. Ne m'ayant sceu donner aucune bonne raison 
Dy les aultres officiers qui Tavoient accompagné, nous reco- 
gneusmes que c'estoit par Tordre de M. d'Espemon. Il est vray 
que Felouze me dict qu'ils aymoient mieux mourir Tespée à la 
main en gens de cœur que de périr de faim. Vous m'advouerés 
que ceste commission est périlleuse. Je feus obligé de Taccepter 
pour m'oster de soubson , mais je n'y retoumeray plus, parce que 
pendant nostre conférence on nous tira de la ville deux ou trois 
mousquetades. On croyoit faire peur au peuple et aux femmes 
par les canonnades qu'on continue de tirer jour et nuict, mais on 
est déjà accoustumé au bruict de ces bouches d'enfer. Pavois 
commandé à Marc de vous faire l'adresse de la lettre que j'escrivis 
jeudy dernier à M. de la Vrillière, affin que vous vissiez la re- 
lation que je luy en fais. Il n'en a rien fait, de quoi je le cour* 
ronce. Suivant vos sentimens j'escris à M. le chancelier. Après 
l'avoir leue, la luy présenteres s'il vous plaist. J'adjoute à sa re- 
lation qu'on attend icy de jour à aultre M. de Sauvebœuf, qui 
vient accompagné de quinze cens honmies de pied et de cinq 
à six cens gentilhonmies. S'il nous amène ce secours, M. d'Es- 
pemon ne sauroit couvrir le mouvement. On me vient d'asseurer 
que ceux de la forest du Verd et de la Sauvetot, se ressouvenant 
du traictement que M. d'Espemon leur a fait, vont joindre au 
passage M. de Sauvebœuf, qu'on logera au chasteau d'Ha. On dict 
aussi que M. le prince de Marsillac vient à nostre secours. Si 
vous jugés à propos debvoir adjouster cet ad vis à M. le chancelier 
et à M. de la Vrillière, je le remets à vostre prudance. J'obmeitois 
de vous dire que le fils de Trelebois est arrivé, mais il a trouvé 
la place prise par le chevalier Tibaud jambe de bois. On craint 
qu'il ne face faulce route et ne trompe ceux qui luy ont baillé ce 
commandement, conmie il a fait le roy et les cardinaux; mais je 
le crois trop homme d'honneur et de bien pour faire une si lasche 
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action. Deux vaisseaux, nombre de chaluppes.et deux galères ar- 
mées de rames montèrent hier sur les six heures, sur Tadvis qu^on 
fist que M. d^Espemon avoit faict faire un fort sur le port du 
Tourné. Une frégate et plusieurs chaluppes se sont avalées pour 
combattre Montry» et rendre la rivière navigable et libre à nous 
porter des vivres. Le marquis de Lusignan monta samedy sur 
une galère , et s*en alla au Tourné accompagné des aultres galiottes , 
nombre de chaluppes, et de trois vaisseaux, sur lesquels il y avoit 
trois régimens, et attaqua le fort que M. d'Ëspernon y avoit fait 
faire. Le canon en a tué plusieurs derrière les barricades. ■ 

La cour essaya d'un nouvel appel à la conciliation et adjoignit 
un négociateur à d'Argenson; mais ce dernier, plus au courant 
de Tétat des esprits, avait peu de confiance dans ces nouvelles 
ouvertures. Il s'en explique qvec le chancelier : 

« Je continue pourtant d'agir avec tous les soins qui sont en 
mon pouvoir pour contribuer à Tacconmiodement des affaires de 
Bordeaux. M. de Comminges y a envoyé donner avis de la com- 
mission qu'il a reçue à ceste fin. Je croy. Monseigneur, que vous 
avez bien vu par tout ce qui s'est passé que j'ay toujours eu cela 
pour dessein formé. Le ciel ott le mauvais vouloir de ces mes- 
sieurs ont eu d'autres pensées, et il a semblé que tous ceux qui 
leur ont dit la vérité, et qui ont voulu procurer leur bien, aient 
esté leurs ennemis. Je me défie toujours de leur humeur, encore 
qu'elle puisse avoir changé en mieux, si leurs malheurs passés 
produisent en eux les effets qu'ils doivent. 

«Je crois, reprend d'Argenson, que cette démarche a rendu 
plus orgueilleux ces gens-là; ils ont pris cela pour une foiblesse, 
au lieu de le recevoir comme un effet de la bonté de Leurs 
Majestés. M. de Cominges rend compte des responces qu'ils luy 
ont faites : ils tesmoignent ne vouloir point traiter icy et ils disent 
qu'ils ont escrit au roy, dont ils attendent les volontés pour y obéir 
absolument. Dieu veuille qu'ils le fassent, je le souhaite autant 
comme j'en doubte. Il sera bon. Monseigneur, de le tenter néant- 
moins. Mon fils vous fera voir, s'il vous pl^st, le mémoire que je 
luy envoie sur ce sujet; il me semble que l'on ne peut faire cesser 
promptement les actes d'hostilité et le trouble que par ce moyen. 
On pourra ensuite faire l'ajustement de tout le reste à loisir, car 
si on pense à faire ces acconunodemens, où il y aura tant de 
choses à disputer, pendant que l'on a les armes à la main de part 
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et d^aatre , il sera plus difficile, et la province en recevra beau- 
coup de dommage. D'ailleurs il semble nécessaire d*ouyr tous 
ceux doBi je parie dans mon mémoire, pour faire une paix so- 
lide et de durée. >M. le dUc d*Espemon, à qui je Tai commu- 
niqué, Ta veu entièrement. U vous en envoie un ample qu'il a 
fait luy-mesme. Je croy, comme luy, que la crainte fera beaucoup 
plus d'effet sur ces gens là que Taïnour et la douceur. Il faut se 
disposer de bonne sorte à leur donner de la peur du chastiment, 
s'ils méprisent la miséricorde. C'est ce qui m'a obligé de mettre 
le dernier article de mon mémoire parce que je les cognoi$,'et 
s'ils ne voyent que Ton peut absolument leur faire du mal, ils 
mespriseront toute la douceur dont on voudra user envers eux. 
Si les actes d'hostilité estoient cessés , je pourrois vous en aller en- 
tretenir de vive voix, et M. le duc d'Espernon le trouveroit à pro- 
pos. Je tiens cette paix nécessaire; elle ne se peut plus faire icy; 
mais plus on la désirera à la Court, plus il fautt à mon advis, 
parier ferme à ces messieurs là, desquels, Monseigneur, vous re- 
cognoissez les humeurs beaucoup mieux que moy. Le moyen le 
plus efficace est d'avoir des navires en assez bon nombre; ils ser- 
viront à les chastier, s'ils n'obéissent aux bontés du roy, et ils ai- 
deront encore à assurer le payement des droits du roy dans les 
rivières, si bien que l'on en trouvera avantageusement les frais 
et la despense. La diligence est nécessaire sur toute chose en cette 
rencontre. Faites donc, Monseigneur, s'il vous plaist, que nous 
ayons promptement la response de notre courrier, et croyez que 
je suis toujours en vérité comme je doibs, 

« Monseigneur, 

« Votre très-humblè, très obéissant et très obligé serviteur. 

« Argenson. 
« De Cadillac, ce 29 août 16^9 ^^ » 

La paix ne pouvant se rétablir et toutes les voies étant épuisées, 
d'Epernon se décida à renvoyer à la cour M. d' Argenson pour 
rendre compte de la situation; c'est en ces termes que celui-ci 
annonce sa prochaine arrivée au chancelier : 
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« Monseigneur, 

< Je ne vous escris ces lignes que pour vous donner advis de 
la résolution que M. le duc d'Espernon a prise de mon retour au- 
près de vous pour informer Leurs Majestés et vous de tout ce qui 
s*est passé en Guyenne, et de l'estat présent des affaires sur ce que 
Messieurs du parlement de Bordeaux luy ont fait cognobtre assez 
clairement par leur dernière response, qu'ils ne veulent point 
obéir aux ordres du roy pour la paix; mais, comme je ne puis 
faire toute la diligence que je souhaiterois dans une occasion 
si importante, il a jugé à propos que un courrier de M. de La 
Vrillière s'avançast pour vous donner advis de mon voyage, et 
je Tay prié de faire toute la diligence qu'il pourra, d'autant que 
ces Messieurs de Bordeaux pressent extresmement le si^e du 
chasteau Trompette, oii Mons' d'Aumont se deflend très -bien. 
Mais, conmie je crains que M. le duc d'Espemon ne le puisse 
secourir avec le peu d'infanterie qu'il a, je pense. Monseigneur, 
qu'il seroit à propos d'envoyer promptement un lieutenant des 
gardes du corps du roy, ou du moins un exempt, porter le com- 
mandement exprès de cesser ce siège avec ordre de se mettre 
luy mesme dans le chasteau. M. de Caudales pourroit escrire 
à Mons' d'Aumont de le recevoir dans la place, veu qu'il ne 
faut pas que celuy qui sera envoyé à Bordeaux passe auprès de 
M. d'Espemon , avant que d'y aller. Je ne voudrois pas asseurer. 
Monseigneur, que ces Messieurs de Bordeaux obéissent, comme ils 
doivent, au commandement exprès du roy, veu les advis que nous 
avons certains de leurs malheureuses résolutions prises depuis 
peu de jours, et dont je remets à vous entretenir, en vous rendant 
les dépesches dont M. le duc d'Espernon m'a chargé , qui ne sont 
qu'en créance, et lorsque je vous asseureray moi mesme que je 
suis comme je doibs , 

« Monseigneur, 

• Votre très humble, très obéissant et très fidèle serviteur. 

t Argbnson. 
«De Chenonceaux, ce ai sept. iG/ig^ » 

* Biblioth. impériale dp Saint-Pél(*rAbi)nrg, docuincntA français» vol. 107", 
pi^ce n* 112. 
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Avec la mission de d'Argenson s'arrélt* la série des documents 
sar Bordeaux. Je n'ai rien trouvé ni sur le voyage de la cour en 
Guyenne, ni sur les pourpariers qui amenèrent, au mois de dé- 
cembre suivant, le rétablissement du parlement dans ses droits. 
Montglat, dans ses Mémoires, caractérise bien la situation : « Le 
désordre, dit-il, est plutost piastre qu éteint. • 

En effet, les événements de Tannée suivante, la déclaration de 
guerre faite au nom de la ville à M. d'Epernon et à ses fauteurs, 
montrèrent bien qu'il disait vrai. 

Dans la première partie de ce rapport, j'ai réuni tous les 
documents qui pouvaient présenter quelque intérêt pour nos 
relations diplomatiques, depuis la mort de Louis XIII jusqu'en 
i65a; puis, à l'aide des correspondances du temps, j'ai essayé 
de peindre la situation misérable de nos provinces, première 
et principale cause des désordres civils. Maintenant je vais me 
placer sur le théâtre même des événements, et présenter d'en- 
semble tous les documents qui se rapportent à l'histoire de la 
Fronde. C'est Mazarin lui-même qui, dans une lettre au prési- 
dent de Grignon, ambassadeur en Angleterre, va nous expliquer 
les motifs qui déterminèrent la reine à sortir de Paris ; c'est lui 
qui va nous dire quelles agitations, quelles colères son nom seul 
soulevait. 

« Monsieur, 

« Vous aurez desjà sceu par les lettres de M. le comte de 
Brienne la résolution que la reyne a esté forcée de prendre de 
sortir de Paris, pour mettre en seureté la personne du roy, dont 
quelques factieux du Parlement avoient dessein de s'asseurer par 
le moyen des intelligences qu'on a descouvertes qu'ils entrete- 
Doient avec les ennemis de l'Estat, et des choses secrètes qu'ils 
faisoient en mesme temps parmy le peuple ; ce qui a esté bien 
confirmé depuis par l'événement, lorsque les parties qui se tra- 
moient ont esclaté. Vous sçaurez maintenant que. Sa Majesté 
ayant jugé à propos de transférer ailleurs le parlement, et cepen- 
dant de l'interdire pour oster tout moyen de nuire à quelques 
séditieux de la compagnie qui ont engagé dans leur party la jeu- 
nesse, qui a tousjours entraisné les sages en des desseins qu'ils 
détestent, non seulement le parlement n'a pas déféré à l'inter- 
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diction , mais s*est porté à une rébellion si déclarée , qu*il a or- 
donné des levées de gens de guerre dans Paris, et donné des arrests 
pour faire souslever les peuples contre le roy, réduisant par ce 
moyen Sa Majesté à la dure nécessité de recourir malgré elle à la 
force pour faire rentrer les habitans de Paris dans Tobéissance 
qu*iis luy doivent. Il n'y a point de bons François k qui le cœur 
ne saigne de voir un si grand attentat sur Tauthorité royale, et 
que quatre ou cinq factieux , pour leurs intérests particuliers , ayent 
pu au milieu des prospérités de cet estât le porter sur le penchant 
de sa ruine , si Dieu , qui en a tousjours pris une protection visible, 
et qui aura soin de Tinnocence du roy, ne destournoit un si grand 
malheur. C'est ce que Ton a tout sujet d'espérer et de sa bonté 
et des forces que Sa Majesté a en main pour venir à bout des re- 
belles et de l'union des principales testes de la maison royale, 
S. A. R. et monsieur le Prince , qui , pour l'amour et l'intérest qu'ils 
ont au bien de l'Estat et au soustien de la royauté qu'on veut 
esbranler, conspirent à l'envy de tout leur pouvoir, de leur crédit, 
de leurs amis et de leurs personnes pour appuyer une cause qui 
n'est pas moins la leur propre que celle du roy. Aussi il n^est 
pas. Dieu mercy, à craindre que Leurs Majestés n'ayent certaine- 
ment et bientost une heureuse issue de tous ces embarras, bien 
que quelques princes et autres ayent pris part dans la rébellion du 
parlement pour des mescontentemens qu'ils prétendent avoir en 
leur particulier : M. de Longueville pour n'avoir pas eu le Havre 
M. d'Elbœuf pour n'avoir pas eu Montreuil; M. de Bouillon pour 
rentrer dans Sedan; M. le coadjuteur pour le refus qui luy a esté 
fait d'agréer qu'on traitast avec M. de Montbazon du gouverne- 
ment de Paris. Le prétexte que les mécontens et les factieux du 
pariement prennent est le mesme qu'on a pris dans toutes les 
révoltes, qui est d'attaquer le ministère; mais il ine semble sans 
présomption que tous les bons François connoistront que la per- 
sécution est fort injuste. Les services que j'ay rendus sont assez 
considérables et assez récens pour n'estre pas désavoués par mes 
ennemis mesme , et que ce n'ait esté avec un tel désintéressement, 
que depuis six ans que j'occupe le poste de premier ministre, il 
ne se trouvera pas que j'aye rien pour moy, ny pour mes parens, 
quelque bonté que la reyne ait eu pour me presser de recevoir 
des marques esclatantes de sa générosité, et quelque honneur 
que m'ait fait souvent toute la maison royale de me persuader 
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que je ne devois pas les refuser. Avec tout cela , pieust à Dieu 
que ma perte pust tant soit peu contribuer au service du roy et 
au bien et repos de TEstat; car en ce cas je me la procurerois 
moy mesme avec plaisir, et croirois me relever beaucoup par ma 
chute, n'ayant agy jusqu'icy que pour acquérir un peu de répu- 
tation en bien servant, que j*estimerois bien mieux trouver par 
cette voye que par tout autre avantage. Cependant, ce qui perce 
le cœur à Leurs Majestés, c'est de voir leurs armes employées 
contre des François mesmes, et la considération du profit que les 
ennenus pourront tirer de nos désordres, qui peuvent enfin [s'ils 
estoient de durée) mettre en compromis tant d'avantages notables 
que nous avons remportés sur eux dans le cours d'une longue 
guerre, et rendre inutiles les travaux de tant de bonnes gens, 
l'effusion de tant de sang françois et la consonmiation de tant 
d'aigent, lorsque nous estions à la veille de conclure la paix d'Es- 
pagne aussi avantageusement, que l'on venoit d'achever le traité 
de l'Empire, qui redonne à cette couronne ses anciennes bornes 
sur le Rhin et des provinces entières avec des places considé- 
rables. 

« Je viens maintenant à vostre lettre du 4* de ce mois, qui est 
la dernière que j'ay receué de vous, et vous diray que je suis ex- 
tresmement surpris de n'avoir aucune nouvelle des recreues ny 
des levées d'Escossois, quoyqu'il y ait desjà longtemps que l'argent 
est arrivé de delà, et que par toutes mes dépesches vous ayez pu 
connoistre à quel point Leurs Majestés souhaitoient qu'on pressast 
cette affaire. 

« Je vous conjure de tout mon cœur de vous y appliquer entiè- 
rement et de ne perdre aucun moment de temps pour nous en- 
voyer le plus grand nombre de soldats qu'il vous sera possible, 
vous asseurant que vous rendrez un service fort important à Leurs 
dites Majestés en cette conjoncture. Je vous remercie cependant de 
ce que vous m'escrivez des affaires d'Angleterre et demeure, etc. 

« Le cardinal Mazarin. 

• Saint Germain en Laye, le xxiii janvier 16Â9-» 

Voici en quels termes Mazarin raconte au président de Gri- 
gnon raccommodement qui venait d^avoir lieu : 
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« Enfin, malgré les caballes et les oppositions des Espagnols et 
des malintentionnés du dedans, Taccomodement vient d'estre heu- 
reusement terminé. Le parlement s'estant porté à rendre au roy 
Tobéissance qu il luy doit, en la manière que Sa Majesté a désiré, 
il se rendra un de ces jours en corps au bois de Saint-Germain, où 
le roy veut tenir son lict de justice , et ne pourra après cela s'assem- 
bler de cette année, sous quelque prétexte ou occasion que ce soit, 
que pour les affaires particulières du parlement. Le roy renforcera 
son armée de toutes les troupes que la ville de Paris avoit levées, 
et les compagnies souveraines auttoriseront par leurs sufifrages les 
moyens d'avoir un secours d'argent jusqu a quinze millions; mais 
ce qui est encore plus 'k estimer dans Taccomodement que toute 
autre condition , c'est qu*il s'est fait de part et d'autre une sincère 
réunion des coeurs qui, faisant à l'avenir conspirer chacun à un 
mesme but , forcera bientost infailliblement les ennemys à donner 
les mains à la paix. Us avoient conceu tant d'orgueil, et s'estoient 
rendus si intraitables depuis nos derniers désordres , qu'ils n*avoient 
pas honte de déclarer que ce seroit quitter la France à trop bon 
marché, de ne prétendre d'elle que la restitution de toutes les con- 
questes, et que l'occasion estoit venue de la mettre si bas, en fo- 
mentant ses divisions, qu'elle ne peut jamais estre en estât de leur 
faire aucun mal, ny mesme de leur en laisser la crainte. Il est sans 
doute qu'ils changeront aujourd'huy de sentiment et de langage, 
quand ils verront que tout l'orage qui s'est formé de deçà, et qui nous 
menaçoit, est prest à crever sur leur teste. Et à la vérité , jamais la 
protection que Dieu prend de cette couronne ne parut plus visi- 
blement qu'en cette rencontre, où il se voit par l'événement qu'il 
n'a permis la prise des armes et l'assemblage de tant de forces de 
part et d'autre, que afBn que, se réunissant toutes par un bon ac- 
comodement, elles pussent fondre en un instant sur Tennemy 
commun et l'obliger à consentir la paix, estant certain qu'avec 
l'armée que Sa Majesté a toute preste icy, et celle que commande 
maintenant M. d'Erlac, qui marche à grandes journées depuis 
l'eschange des ratifications de la paix d'Allemagne, on peut entrer 
en Flandres avec quinze mille chevaux et vingt mille hommes de 
pied effectifs. J'ay cru que vous ne seriez pas marry d'apprendre 
cette importante nouvelle, qui, restablissant pleinement le calme 
dans tout le royaume, nous doit donner grande espérance de voir 
bientost la paix générale. C'est à quoy je donneray incessamment 
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toute mon application et tous mes soins, suivant les saintes inten- 
tions de Leurs Majestés. Cependant je ne dois pas obmettre de 
vous dire qu'il ne se peut rien ajouster à la passion que S. A. R. 
et M. le Prince ont fait paroistre en cette rencontre pour le bien 
de l*Estat, et que leur fermeté et leur union a extresmement con- 
tribué à la bonne issue de cette affaire, dont la reyne leur a tes- 
nooigné grand gré, à leur rétour. 

« Puisque vous ne croyez pas qu*on puisse réussir aux levées 
qu'on s*e5toit proposé de faire en Angleterre, je vous prie de con- 
server soigneusement l'argent qui estoit destiné pour cet effet, ne 
désirant point qu'il soit diverty à aucun autre usage. 

• Je suis très véritablement, etc. 

« Le cardinal Mazarin. 

• Saint Germain en Laye, le xiii* mars 1649. ' 

Voici une dernière lettre de Mazarin au chancelier Séguier : 
elle est écrite dans un moment dii&cile; l'heure était venue de 
solder toutes les promesses arrachées par les chefs de la Fronde : 

« J'ay receu vostre dernière lettre du 7 du courant avec la mesme 
satisfaction que toutes les précédentes, et il n'y en a point qui ne 
me donne beaucoup de sujet d^ louer la prudence et le z^Ie avec 
lequel vous agissez en toutes les affaires qui regardent le> Service 
du roy. On a envoyé d'icy toutes les expéditions pour celles de Bor- 
deaux , qui j'espère s'ajusteront. Je me remets à ce que M. Le Tel- 
lier vous en écrira. 

• On a pris résolution sur l'afiaire de M. de Bouillon en confor- 
mité de l'avis des gens du roy ; ce sera à vous à la faire exécuter 
en la meilleure manière qu'il se pourra, et on a renvoyé la chose 
an parlement, conmie vous le jugez à propos. J'aurois bien sou- 
haité que l'on n'eust pas réglé tout à fait les intérests de M. d'El- 
beuf, et qu'auparavant vous en eussiez escrit icy nostre sentiment, 
parce qu'à présent il peut croire son affaire faite sans qu'il ait plus 
besoin de recourir pour cela à la cour, puisque encore que vous 
l'ayez renvoyé à la bonne volonté de leurs Majestés, ayant jugé 
que ses prétentions estoient justes, elles sont comme nécessitées 
de se conformer à vostre avis et de le satisfaire. 
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« La reyne est déjà fort engagée pour le logement des galeries 
du Louvre qu'avoit feu Vouet. Je verray néantmoins ce qui pourra 
se faire à vostre satisfaction. 

• Vous aurez déjà sceu la résolution que leurs Maj estez ont de 
retourner à Paris la semaine prochaine, que je ne doute point qui 
ne produise de très-bons effectz. Je seray ravy de vous y embrasser 
et de vous y pouvoir témoigner de vive voix le ressentiment que 
j'ay des marques d^obligeai^ce que vous me donnez en toutes ren- 
contres de votre «mitié. 

• Le cardinal Mazarin ^ h 

Au moment où Mazarin allait prendre le chemin de Fexil , il 
ne sera peut-être pas sans intérêt de faire connaître le jugement 
porté sur lui par Brienne , qui ne lui fut jamais favorable. Dans 
plus d'un passage des Mémoires de ce dernier perce ce mauvais 
vouloir, et disons-le (le mot ne sera pas trop fort), cette haine 
persistante. Brienne ne pardonna jamais au cardinal de lui avoir 
préféré Servien en toute occasion. Cette page, qui peut s'ajouter 
à toutes celles qu*il nous a laissées sur son époque, je l'em- 
prunte à une lettre du 17 février i65i, à M. Brasset, notre rési- 
dent en Hollande. Il lui annonce en ces termes la délivrance des 
princes : 

• Les princes détenus au Havre, mis en liberté par ordre de la 
reine, se sont rendus hier en cette ville, et ont eu Thonneur de 
baiser les mains de Leurs Majestés avec force protestations de fidé- 
lité. La hâte avec laquelle M. le cardinal les a fait sortir de prison 
a donné sujet de murmurer à Son Altesse Royale; il n*en a pas 
tiré l'avantage qu'il en avoit espéré; au contraire, le soin dont il 
les a recherchés fait qu'ils l'ont mesprisé, et qu'il a perdu beau- 
coup d'estime vis-à-vis de ceux qui lui en avoient conservé, 
voyant conmie il fait peu d'estat des choses de la dernière im- 
poi*tance, quand il s'agit de son intérêt, jusqu'à les préférer à 
la seureté de Leurs Majestés, lesquelles ont conmiandé une garde 
boui^eoise pour lever le soupçon que l'on avoit donné au peuple 
qu'elles estoient en dessein de sortir de la ville, qui peut estre 
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interprété à un honneste aveu donnant créance aux lettres de 
ceux qui travaillent incessament à décrier le gouvernement. » 

Et il ajoute : 

• Que M. le cardinal puisse rentrer dans le maniement» c'est 
ce qui me paioist si éloigné que je ne puis estre de son avis , que je 
sçais s*en flatter; mais après avoir éprouvé qu'il s'estoit trompé en 
diverses rencontres, il devroit, ce me semble, moins espérer de 
la fortune, laquelle. Tayaut une fois abandonné, semble peu dis- 
posée à le relever. » 

Brienne ne s'est pas montré plus indulgent pour madame de 
Longueville. Lorsqu'elle quitta la France pour se réfugier en Hol- 
lande, et de là gagner Stenay, il en prévint Brasset dans une 
longue lettre, que je ne puis moins faire que de reproduire. L'in- 
térêt qui s'attache à l'une des héroïnes de la Fronde, intérêt ré- 
veillé par tant de livres dont elle a été l'heureuse inspiratrice, 
m'en fait presque une obligation. 

Il a appris que • madame de Longueville commence à con- 
noistre que le conseil qu'on lui a donné devoit estre rejeté et 
que sa passion a surpris sa prudence. Elle eust joui de la seu- 
reté et de la liberté, ainsi que fait mademoiselle de Longueville 
et peut-estre eust-elle pu estre utile à ceux qu'elle plaint. Cette 
princesse, ajoute-t-il, m'a adressé une lettre pour le roy, en 
laquelle elle explique les raisons qui l'ont contrainte à sortir du 
royaume, essaye de rendre coupable le cardinal Mazarin des 
maux de sa maison et de plusieurs qu'elle perdit. Gonmie c'est 
un manifeste, si elle ne l'a pas rendu public, le faisant impri- 
mer ou en envoyant des copies en divers lieux, j'estime qu'on 
s'abstiendra d'y répondre, et pour n'y engager le roy, je ne fais 
point de response à une lettre dont elle m'a honoré. Sans doute 
elle aura eu peine de la retenue du prince d'Orange, mais il en 
doit estre remercié, pour ne rien dire qui pust desplaire à Sa Ma- 
jesté. Je laisse à votre prudence de lui en parler ou de vous taire. 
La duchesse de Longueville a dépesché un nouveau manifeste. 
Vous nous avertirez si le premier a esté imprimé en Hollande, 
s'il a esté rendu public à Paris; ceux qui y sont demeurés nous 
l'enverront. Je ne say quelle raison a eue M. de Tracy d'accom- 
pagner madame de Longueville, s'estant retiré du service de 
M' son mari; mais je crois qu il lui eust esté plus utile d'en suivre 
les conseils que de prendre ceux de M. Saint-Ibar, lequel, pas- 
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sionné de troubler l'estat, se flatte de croire que Tabsence de cette 
princesse le peut produire. ^ » 

Pour ceux qui veulent plus de détails encore, qui se plaisent 
à connaître ce qui se passe dans les coulisses des cours, ce qui 
s'y dit tout bas , voici un document digne de leur curiosité ; c est 
le journal rédigé jour par jour, heure par heure, par un familier 
du cardinal et de la reine, ce même du Bosc, déjà cité par nous 
au conmiencement de ce rapport. Ce journal est à Tadresse du 
chancelier Séguier ; malheureusement il n'en est venu à Péters- 
bourg qu'un fragment bien court, du 3o mai au 3o septembre 1 649. 
Néanmoins, ces confidences vont nous révéler ce qui se passait à 
Gcmipiègne, et nous raconter, dans tous ses détails, le voyage de la 
cour en Picardie. 

A Compiègne, le 3o may i64g. 
« Monseigneur, 

« Le partement d'icy de M. le Prince que je marquois avant 
hier continue à demain; il passera à Chantilly, ira à Paris, et de là 
en Bourgogne. Plusieurs m'ont dit qu'il demande d'estre cônes* 
table. M. le duc d'Orléans va ce jourd'hui à Villers Gotrets pour 
quelques jours. M. de Comminges part ce mesme jour pour Bour- 
deaux , prenant avec luy le sieur de Saint Elan , exempt des gardes 
de la reyne. Cette affaire de Bourdeaux et la petite mutinerie 
nouvelle de Paris touchent beaucoup de monde icy de desplaisirs 
et d'appréhensions, lesquelles je voy continuer dans les esprits en 
particulier, quoyqu'ou vertement ils facent bonne mine. Le refus 
qu'on a dit icy, au retour de M. de Vendosme, avoir esté fait par 
M. de Beaufort de signer le traité de mariage de M. de Mercœur, 
et un discours que tint un homme tout haut, à la collation de la 
reyne avant hier au soir, que le peuple de Paris estoit mal aflec- 
tionné, ne les diminuent pas. L'on me disoit hier que les nièces 
de Son Éminence viennent dans trois jours. On donna ordre hier 
au soir pour envoyer des soldats du régiment des gardes garder 
Magny, maison de madame de Chaulne, à six lieues d'icy, contre 
les Erlachs , qu'on disoit y venir, qui ainsy ne seroient pas tous au 
delà la Sonmie, comme un gentilhonune du pays m'asseuroit hier 
qu'ils passoient par Sommefons, et alloyent à Vermond. Tous ceux 

' De Dijon, dépêche signée du 19 mars i65o. 
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des villages autour de Roye, gentilshommes et autres, ont quitté 
et se sont retirés en ladite ville. On parle de vendre pour cent 
mille escus du bois de ceste forest La reyne passe cette journée 
en dévotion aux Carmélites. 

• Madame de Motteville et sa sœur vinrent hier; madame de 
Briiy ne paroist pas encor. On parle que M. le commandeur de 
Jars se veut marier. M. le mareschal Du Plessis est malade depuis 
quelques jours. Le chevalier Valois, Irlandois, a amené quatre à 
cinq cents soldats de sa nation qui vont descendre à Calais. 

« Du Bosc. > 

A Gompiègne, le 3 juin 16^9. 

« Monseigneur, 

« Après les dévotions du jour, je me mets le soir à vous marquer 
ce que j'ay appris depuis ma dernière d'avant hier. On ne parle 
plus tant de s*en aller d'icy. Tout est à nostre égard dans Tincerti- 
tude. On a rapporté Taffaire de Bourdeaux d'autre manière beau- 
coup plus avantageuse : Chambret tué, conune il venoit recon- 
noistre M. d'Espemon, à demy lieue de Libourne; et après, leur 
camp attaqué; i5oo tués, 700 noyés et 6 vaisseaux pris, estant 
sorty du secours de Blaye. C^est ainsy que je Tay ouy dire à la 
Reyne et autres parlans avec Sa Majesté. Quelques-uns nous ont 
dit à Foreille le succès autrement. Vous en avez sans doute les re- 
lations véritables, et de la suyte. M. le mareschal de La Mote vit 
hier la reyne; j'en regret de ne m'y èstre pas trouvé. 

« M. de Mercœur revint avant hier; les demoiselles nièces de Son 
Eminence vinrent hier au soir à Mouchy, chasteau de M. de Hu- 
mières, à deux lieues d'icy, à ce qu^on m'a dit. Néantmoins l'on m'a 
voulu dire aujourd'huy qu'il y a encore bien des difficultés. Ce 
matin la reyne a esté dès les huit heures à ses dévotions aux Car- 
mélites, à pied, conmie elle fait d'ordinaire, estant tout proche du 
chasteau. Après cela Leurs Majestés sont allées à Saint-Cornille, 
d'où elles ont suivi le Saint Sacrement à la procession qui s'est faite. 
Monsieur et Son Eminence marchoyent devant le roy, et la reyne 
estoit suivie de mademoiselle et de madame de Carignan. Il n'y 
avoit point de princes. M. le duc d'Orléans s'est trouvé à la messe 
auprès de Leurs Majestés en la mesme esglise; au retour de la pro- 
cession M. l'évesque de Soissons a officié. M. le Prince estoit party 
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ce matin. Leurs Majesté ont esté, Taprès disnée, aux Cordeliers, au 
sermon du père Fauve, qui fust applaudy dimenche, et l*a esté au- 
jourd'huy, quoique non de tous. A la fin il a parlé à Leurs Majestés 
des réparations deues au Saint Sacrement pour les injures receues 
en ces derniers désordres, raportant celle que fist François premier. 
— Monseigneur, madame la marquise de Senecey me reproche 
que je n*ay pas assés sollicité le sceau des lettres à réformer pour 
le noiH et surannation , en faveur de madame de Bellefons , de trans- 
lation de religieuses du fauxbourgs en la ville de Rouen , en ayant 
eu Tordre de la reyne, et de vous la demander gratis de la part 
de Sa Majesté, comme je fis à Saint-Germain. 

« Pardonnez moi de meslercecyparmimesdevoirsetobéissances. 

« Du Bosc. » 

A Gompiëgne, le 5 juin 1649* 
« Monseigneuri, 

« M. Berthemet vous aura dit ce que j'aurois pu escrire hier : le 
traité fait du mariage de Mi de Mercœur déclaré vice roy de 
Catalogne et la survivance de Tadmiraulté faite en sa faveur, et 
Tarrivée en cette ville des nièces de Son Éminence, lesquelles 
avoyent couchéle jour précédent à Fisents, non à Mouchy, comme 
je marquois le dit jour qu^on m*avoit dit. Les dites damoiselles 
ne paroissent pas encor chez la reyne, n^estans habillées. Made- 
moiselle Mancini vit hier Son Éminence et alla chez madame la 
marquise de Senecey, affligée de la mort de madame de Ghan- 
denier, femme de M. de Ghandenier, qui avoit eu une heureuse 
couche et se portoit bien , mais un chirurgien s!estant imaginé que, 
1 4 jours après , elle avoit encore un enfant dans le corps , luy donna 
une drogue qui la fit mourir. On trouve la dite damoiselle Man- 
cini belle, bien creue et avoir du sein. On me disoit hier au ma- 
tin que madame de Vendosme ne veut point encor consentir. M. le 
comte de Harcourt a preste le serment du gouvernement des 
Alsaces; tous s'en sont réjouys. M. le duc d*Orléans a dit à la 
reyne que M. de Guyse est tout à fait racconmiodé avec sa 
femme. Il y eut hier conseil, après lequel Leurs Majestés allèrent 
à la forest, et au retour la reyne alla au salut à Saint-Jacques. 
Les maistres d'hostel du roy ont dit à la reyne que, si le pour- 
voyeur ne reçoit argent, les tables vont estre renversées. Sur la 
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nouvelle de Bourdeaux, M. de Comminges revint de Paris icy; 
il doit toutes fois faire bientost le voyage. M. Thévenin , inten- 
dant de M. d'Espernon, a fort entretenu Sa Majesté des dites 
affaires et M. de Caudale ensuyte. M. de Quincey fist hier au 
soir deux présens à la reyne, Tun de la part de la princesse de 
Palestrine, Tautre de la sienne propre, d'essences, pommades, 
gans et autres curiosités de Rome, dans des boetes et coffrets très 
jolys; il s'en acquitta fort agréablement, et les présens furent fort 
bien receus, quoyque Sa Majesté ne trouva pas tout à son goust, 
que vous savez estre bon. II fist voir le pourtrait de la belle mère 
de Son Eminence, qui ne fust pas trouvée fort belle, mais de 
bonne mine. La reyne se plaist tant icy, qu'elle dit que, si on en 
part, il faudra aller à Amiens par pénitence. L'on me vient dire 
que le mariage de M. de Caudale est aussy avancé avec la seconde 
des nièces de son Eminence que celuy de M. de Mercœur, et que 
celuy de M. de Richelieu se fera avec la troisième. 

« Du Bosc. » 

A Gompiègne , le 7 juin i64g« 
« Monseigneur, 

« Depuis ma dernière du 5 j'ay appris que la plus grande dif- 
ficulté du mariage de M. de Mercœur est le mot de principal héritier 
que M. de Vendosme n'agrée pas encore. Toute la cour croit que 
cette affaire se va achever dans fort peu de jours. Les nièces de 
Son Eminence parurent avant hier au soir chez la reyne. Monsieur 
les caressa fort, comme il ayme à se divertir parmy les dames. Il 
y a grande amitié entre luy et la petite madamoiselle d'Orléans, 
s'entretenans joliment, comme si c'estoit pour un petit mariage. 
M. le maréchal du Plessis sort à présent, estant le jour auprès de 
Monsieur et reprenant bien sa santé. Un honmie du pourvoyeur, 
venu tout droit, apporta hier à trois heures du matin l'ordre pour 
continuer à fournir les tables; autrement elles n'eussent point esté 
servies. Le murmure est universel icy des gens de guerre et de 
condition et d'officiers de n'estre point payés. Il semble qu'il y a 
quelque chose d'Amiens , mescontentement de M. le Vidame, 
concert de luy avec M. d'Hauquincourt que je ne sçay point; ma- 
dame de Chaulne a entretenu la reyne en particulier, et à genoux, 
peut estre pour parler avec plus de commodité. Le baron d'Auteuil 
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entretint fort hier la reyne, à son souper, par occasion du droit 
qu'il dit indubitable de messieurs de Gourtenay à la qualité de 
prince de sang. Il est venu nouvelles icy que M. de Guise a esté 
mené en Espagne; que le roy de la Grande Bretagne devoit partir 
de la Haye, jeudy dernier, pour venir en France, et passer par 
Breda, Anvers et Bruxelles, séjournant deux jours en chacune. Et 
l'on m'a dit en particulier que l'électeur de Trêves a envoyé icy 
demander du secours, et qu'on attend mercredy à Paris le bonnet 
de cardinal pour M. l'abbé de La Rivière. Madame de Beauvais est 
accouchée ces jours d'une fille. M. de Comminges est reparty d'icy 
pour aller retrouver M. d'Espernon. M. l'évesque de Bayeux a 
preste cejourd'huy le serment de fidélité. 

« Du Bosc. » 

ACompiègne,ie id juin 1649- 
« Monseigneur, 

• Selon ce que je marquois avant hier, tout se prépare au par- 
tement d'icy de Leurs Majestés pour demain à Montdidier et mer- 
credi à Amiens. Les premières chambres sont parties cejourd'huy. 
S. A. R. et Son Éminence iront d'icy mercredy tout droit à 
Amiens, en un jour. Quelques uns pensent que le séjour n'y sera 
pas long. Le roy disna hier avec Son Éminence, comme il fait 
d'ordinaire les dimenches. M. deVendosmeest indisposé; la reyne 
envoya hier le visiter; il dit au complément qu'il ira à Paris et se 
rendra à Amiens. M. de Mercœur s'en est allé tout nuict à Paris. 
M. de Caudale a preste serment cejourd'hui, entre les mains de la 
reyne, de colonel général de l'infanterie. Le prince de Talmont a 
veu la reyne et madame de Pisieux. Vous sçavez les deux inten- 
dans nouveaux des finances. 

• Du Bosc. ■ 

A Amiens , le 1 6 juin 1 G&g. 

« Monseigneur, 

« Arrivant en cette ville, je m'excuse de n'avoir pas pu hier vous 
marquer le partement de Compiègne. Leurs Majesté ont couché 
à Montdidier, et sont arrivées icy cejourd'huy, où elles ont esté 
receues avec grande joye des habitans. S. A. R. et Son Eminence 
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y sont arrivés un peu après, partys ce matin de Gompiègne. Icy il 
y a grand désordre pour les logis : le fourrier de M. le prince a 
voulu avoir la maison où logeait cy devant Son Éminence, disant 
qu^il estoit icy avec ordre et pouvoir pour avoir son rang, le |ire- 
mier après S. A. R. et la emporté, la craye ayant esté mise sur la 
porte : Pour monsieur le Prince. Une autre maison a esté prise pour 
Son Éminence, tout près de là. MM. les secrétaires d'estat ont dis- 
puté leur rang contre les ministres, et Font emporté suyvant Tordre 
ancien ; M. le grand provost de mesme, je ne sçay pas contre qui et 
autres. Et dans la maison où logent Leurs Majestés, la mesme que 
les dernières années, MM. les capitaines des gardes du corps du 
roy et de la reyne se disputent présentement. Je fis une mesprise 
avant hier escrivant le prince de Talmont pour le prince de Tarente, 

« Dd Bosc. » 



A Amiens , le 1 8 juin 1 649» 

« Monseigneur, 

• Outre ce que je marquois avant hier, à l'arrivée icy de la suyte, 
on a appris que plusieurs des derniers ont esté voilés et despouillés 
sur le chemin de Montdidier icy, et des femmes maltraitées. Sur 
celuy de Paris c'est tout de mesme : M. le chevalier de Guyse , 
qui en revint hier, a couru risque , à ce qu'on dit tout haut. Les gens 
de guerre se tiennent sur les hauteurs et dans les bleds et lieux 
couverts et passages , et vont surprendre et destrousser ceux qui pas- 
sent , et, si on ne leur donne argent, ils tuent. Ils ont esté aux postes 
enlever les chevaux. On m'a dit que M. LeTellier a envoyé arres- 
ter une voiture d'ai^ent qui venoit, jusqu'à ce qu'on envoya bonne 
escorte. Gela durera jusqu'à ce que les troupes soient passées, à 
quoy on a peine faute d'argent. Le régiment d'infanterie de la 
Reyne passa hier, et cejourd'hui celui de la cavallerie de Ghamboy ; 
le roy les a veus. Le premier est de 5 à 600 hommes, l'autre de 
3 à 4oo maistres. J'ay ouy la reyne recommander à celuy qui 
commande ce corps de cavallerie de tenir la main à ce qu'ils ne 
commettent point de méchancetés. Il y a allées et venues à Péronne ; 
on me dist mesme que Son Eminence sedoit abouchersur le chemin 
de Péronne avec M. d'Hauquincour. On parle que S. A. R. etSon Emi- 
nence iront à Arras. Quelques officiers de la reyne ont esté prest 
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de venir aux mains avec des gens de Son Éminence, qui avoyent 
pris le logis de M. Collart, clerc d*ofBce, nonobstant la craye que 
quelques uns ont effacée en derniers lieux. M. Usenat, à ce que la 
voix commune rapporte confidemment, s'emporta à dire que les 
gens de Son Éminence estoient aussy bien à la reyne, et la ser- 
voyent mieux que ses officiers. Ces désordres ont donné sujet au 
conmiandement que Sa Majesté fist hier à M. Duplessis de Gue- 
negaud de renouveler Tordonnance touchant les logemens, et à 
M. le grand provost de la faire observer. J'ay eu ma part du dé- 
sordre , la porte du logis qui m'est marqué, et où estoyent mis mes 
hardes, ayant esté enfoncée et rompue en mon absence par an des 
gens de Son Éminence. M. de Lionne et M. de Marsac, Tayant sceu 
par d'autres que par moy, m'ont dit qu'ils m'en feront faire toute 
satisfaction; celle que je demande, c'est qu'on m'y laisse paisible 
et que celuy qui a conmais l'insolence n'en conmiette plus. Géné- 
ralement les esprits se voyenti estonnés. Je suis très marry de 
n'avoir meilleure chose à vous présenter avec mes fidèles obéis- 
sances, etc. 

« Du Bosc. » 



A Amiens, le i5 juin 16^9. 

« Monseigneur, 

J'ay laissé passer depuis lundy sans escrire, M. Berthemet, qui 
s'eii alla mercredi, vous ayant pu dire plus que j'en aurois pu en- 
envoyer. M. le comte de Harcourt, convalescent de sa colique, est 
venu icy et a passé à l'armée, d'où un gentilhonmie apporta hier 
qu'il alloit mettre le siège devant Cambray, et hier au soir il fut 
dit tout haut que la dite place estoit investie : dès mardy le bruit 
en couroit parmy le commun. On parle qu'il y a dedans deux mille 
hommes, et que nostre armée est composée de 28 mille : à sçavoir 
16 mille fantassins, et 12 mille chevaux; et que M. le comte de 
Harcourt y a trouvé 4 à 5 mille honmies plus qu'il n'espéroit. Le 
corps d'Erlach seul en doit faire 10 à 12 mille. M. le grand maistre 
de La Meilleraye , le fils , estoit venu ici , et est retourné à Paris quérir 
ses équipages. M. le prince de Conty et M. le prince de Marsillac 
sont icy de mercredy. M. de Vendosme arriva hier, je le vis au soir 
entrer chez Son Éminence. Il ne vint point chez la reyne. M. de 
Mercœur, qui estoit venu deux jours devant, s'excusa qu'il estoit un 
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peu indisposé. M. Manciiii entre dans le carrosse du roy depuis 
que nous sommes icy. On dit le traité fait .entre luy et M. de Lien- 
cour pour sa charge de premier gentilhomme de la chambre. 
M. labbé Brisacier a esté receu précepteur du roy, en l'absence de 
M. de Rhodes, et M. de La Motele Vayer, de Monsieur; ils conmien- 
cèrent avant-hier leurs fonctions. On parle de s'en aller bientost 
d'icy, retourner à Compiègne et de là à Fontainebleau. On disoit 
que M. de Vendosme venoit; on dit à présent que ce sera à Com- 
piègne, et que le mariage se fera à Mouchy. On me vient de dire 
que tous ceux du costé de M. de Jarsey quiestoyentàla querelle des 
Tuilleries viennent icy cejourd'huy. 

« Du Bosc. > 



A Amiens, ie 38 juin 16A9. 

« Monseigneur, 

«Je marquois hier qu'on attendoit le courrier de M. le comte 
de Harconrt; son secrétaire M. Moiron arriva Taprès disnée; je 
l'entretins, au soir, chez la reyne. Le siège est foiiné, l'on travaille 
à la circonvallation , qui sera faite dans cette semaine; elle sera de 
trois lieues ; il y aura trois quartiers , le général , auquel seront M. de 
LaFerté Imbaut,de Villequier et d'Erlach. On donne aux travail- 
leurs huit sols par jour et le pain. Il est entré dans la place de 
l'infanterie qui, estant de la garnison, estoit dans des quartiers 
proches pour se rendre dedans au premier signal. Ceux de dedans 
ont voulu faire une sortie et surprendre comme les chevaux pais- 
soyent; on s'est mis en estât et ils sont rentrés. 11 y a dedans 2 mille 
honmies de pied, et 3oo chevaux. Erlach est malade à Péronne. 
Ohens commande ses troupes. Nostre armée est en tout de 2Ô mille 
hommes, i4 à i5 mille fantassins et 10 mille chevaux. La reyne, 
sur ces nouvelles receues, s'est déclarée qu'elle veut partir samedy 
de ce lieu pour Compiègne. 

« Du Bosc. » 

A Amiens, le 3ojuin i6à9- 

« Monseigneur, 
• Ce que je puis ajouster à ma dernière d'avant hier touchant 
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le siège de Cambray est que 3oo of&ciers réformés , qui se vouloyent 
jetter dedans , ont esté pris ou tués. II paroist de la ca vallerie enemye 
contre laquelle M. le comte de Harcourt se tient bien préparé. Les 
lignes seront faites au temps marqué , et Teussent esté plus tost , si 
Ton eust eu plus d^outils, tant les Allemans, Polonois et autres tra- 
vaillent à merveille, et le terrain est bon. Elles seront de douze 
pieds d'ouverture et de dix de profondeur. Il yen devoit avoir vingt- 
deux mille toises. Il y en aura quinze cents davantage à cause des 
femmes des Allemans , qui veulent estre enfermées hors la portée 
du canon. Le sieur Moiron, secrétaire de M. le comte Harcourt, de- 
meure à la cour. M. Talon va faire avancer munitions, provisions 
et autres nécessaires. M. le duc d'Orléans s'en est allé cette nuit à 
Compiègne, d'où il doit aller à Paris. La reyne s'en ira d'icy, dès 
vendredy, après vespres, à Montdidier et samedy à Compiègne. Le 
sieur Chanut, résident pour le roy en Suède, d'où il est venu pour 
y retourner, y ayant laissé sa fenmie, a fort entretenu Sa Majesté 
touchant ce pays là. Il m'a dit que la nouvelle que les peuples de 
Suède veulent cy après estre gouvernés en république n'est pas 
véritable. Une litière de la reyne est commandée pour porter 
M. d'Erlach à des eaux qu'il va prendre en Alsace. M. de Vendosme 
estoit hier chez la reyne. Je ne sçay comment va le mariage de 
M. de MercŒur; on en parle froidement. 

« Du Bosc. » 

« M. le Tellier va à Paris; il est party. Il semble qu'on n'envoie 
pas assez tost les choses nécessaires au siège. M. de Moiron presse 
et se plaint de la perte de temps , si cher en telle occasion. » 



A Amiens, le 2 juillet 1649. 

« Monseigneur, 

• En partant de cette ville, je vous présente Timprimé firançois 
d'Angleterre, ayant receu mes lettres icy au passage. Leurs Majestés 
sont ce soir à Montdidier et demain à Compiègne , où Son Eminence 
va coucher dès cejourd'huy. La circonvallation de Cambray doit 
estre achevée ce jourd'hui. Elle n'est que de 22 à 23 mille toises, 
ne faisans environ que deux lieues et demye. On a amené à Pé- 
ronne 25o prisonniers de ceux qui avoyent tasché de se jeter dans 
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Cambray. M. le maréchal du Plessis s« trouve de rechef indisposé, 
depuis quelques jours. 

• Du Bosc. » 

(Sans lieti ni date.) 

« Monseigneur, 

« Je prends cette hardiesse pour vous adresser cette déclaration 
latine du parlement d'Angleterre, pièce importante et dangereuse, 
par laquelle ils prétendent justifier à tout le monde leurs procédés 
envers le roy et le changement de leur estât monarchique en res- 
publique; ce que j'ay crcu qu'ils n'ont pas entrepris sans estre as- 
seurés d'autres estats, nommément de ceux des provinces unies des 
Pays-Bas; et que, quand leurs ainbassadeurs allèrent rendre office 
au feu roy delà Grande-Bretagne, il y avoit autre mystère; aussy 
escrit-on que c'est par cet estât là qu'ils commenceront à se faire 
recognoistre , et qu'ils y vont envoyer un auibassadeur. Quelqu'un 
nouvellement venu d'Angleterre vint dire icy qu'ils commenceront 
par la France; ce seroit en ce cas pour la querelle; ce qui ne se fera 
point non plus sans que la partie soit faite. L'ambassadeur d'Es- 
pagne ne manquera pas de prendre avantage du rappel de celuy 
de France. Les Espagnols sçavent trop bien se servir de tout. L'on 
disoit, hier et avant hier, qu'ils vont assiéger Dunkerque ; si cela est , 
les Anglois et les Hollandois ne leur nuyront pas. On parle que 
nous allons à Amiens , et que ce sera bientost. M. le duc d'Orléans 
estant revenu à la Cour avant hier, tout ce qu'il y a de princes 
soapèrent enseml)le chez Son Eminence. Vous sçavez que le roy 
de la Grande Bretagne va à Paris incognito ; il passera par la Cour. 
Monseigneur, j'ai prié M. Berthemet de rompre ma couverte et 
vous donner tousjours un des imprimés de Londres. Je mets icy le 
dernier que j'ay receu , et y adjoute qu'il paroist division à Londres 
véritable ou simulée; qu'on a fait partir des troupes pour l'Ir- 
lande; que la plus part des vaisseaux du parlement sont en mer, 
qu'ils ont pris deux frégates du roy de la Grande Bretagne, l'une 
nommée la Guy née; que madame de Carlile a plus de liberté; que 
le chevalier d'Harington s'excuse de la charge des enfans d'Angle- 
terre sur son grand âge et incoumaodité de goûtes. Je ne sçay^ 
Monseigneur, quelle expression faire en remercyement de vos fa- 
veurs. Au partir de Saint- Germain j'allay pour recevoir vos com- 
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mandemens et vous présenter mes fidèles obéissances; je n'ay pu 
avoir cet honneur, parce que vous estiez en alTaires, et je fus obligé 
à suyvre la première chambre , m*estant attaché à servir ce quar- 
tier pour avoir ma nourriture, puisqu*il faut suyvre ayant esté 
commandé de le faire les années passées. . . 

«Je prie Dieu qu'il vous conserve avec toute gloire et pros- 
périté 

« Du Bosc. • 



A Compiëgnc, le 8 juillet 16^9. 

« Monseigneur, 

• Je n'ay point escrit depuis dimanche, veu le peu de matière. 
La reyne receut fort bien M. le duc de Saint-Symon , qui se trouva 
icy à l'arrivée. L'entrée du secours dans Cambray a esté l'une des 
plus malheureuses choses du monde. On ne l'attribue qu'au mal- 
heur; mais, quoyqu'il ne faille pas accuser tout le corps des 
ErlachSy il faut, ce semble, qu'il y ayt eu trahison en une partie, 
et mesmes quelques uns d'eux , qu'on dit pris auparavant par les 
ennemys, les ont guidés, comme nous rapportent nos amys venus 
de l'armée. On blasme ensuite la levée du siège. Notre armée est 
encore k Crévecœur, conmie on nous disoit hier. Nos troupes 
avoyent intercepté une lettre du comte de Garcies au comte de 
Fuensaldana, laquelle fast déchifrée icy par M. de Lionne; elle 
prescrit le secours, disant les lieux et le temps; on y fist une ré- 
ponse du mesme chifre pour ia faire porter dans la place. La 
reyne en a parlé tout haut de la sorte, ce que nous ne devons 
toutes fois pas faire ; il est vray que c'estoit dans sa chambre , après 
que le gros se fut retiré. Je fus marry et j'adverty qu'on donnoit 
par là trop à conoistre aux enemys qu'on entendoit facilement leur 
chifres; je dirois davantage là dessus bouche à bouche que vous 
pouvez penser. M"^ de Senecey est allée à sa maison de Conflans 
se baigner pour un mois. Le résident de Catalogne a représenté 
en une audience publique , mardy, les nécessités et dangers de la 
dite principauté et demandé un vice-roy. Hier M. le coadjuteur 
vit la reyne, présenté par M. Servien, que Son Eminence a voulu 
en estre le négotiateur. Ce fut en particulier, après que la reyne 
fut habillée ; l'huissier mesme estoit dehors. Après un temps le roy 
entra avec ceux qui le suyvoient, j'y entray en mesme temps, je 
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vy a la séparation que M. le coadjuteur se tesmoigna fort satisfait, 
louant les bontés de la reyne, et tenant sa croix à sa main; je luy 
entendy dire qu*il avoit rapelé à Sa Majesté qu*il tenoit cela 
d^elle. On compara son visage à ceux qui sortent de confesse. Je 
vy celui de la- reyne esmeu. On dist après qu'il avoit avoué à Sa 
Majesté que, s*il avoit pensé que les choses eussent esté si loin, il 
ne s'en seroit jamais meslé et qu il avoit tesmoygné desplaisir et 
demandé pardon. Je n'en ay point ouîy déclarer la reyne , quoy- 
qu'on Tayt assés mise sur ce discours. U n'a point veu Son Emi- 
nence; il s'en retourna coucher à Liencourt, d'où l'on m'a dit qu'il 
estoit venu. On a parlé ces jours que M. de Beaufort viendra avec 
M. le duc d'Orléans et que M. de Vendosme viendra aussy, ce que 
voyant, on ne doutera plus du mariage de M. de Mercœur. Tous 
espèrent ensuyte que Leurs Majestés iront à Paris. Le roy de la 
Grande Bretagne sera dimanche à Péronne et mardy icy, il y cou- 
chera et ira le lendemain à Chantilly, où M. le duc d'Anville fera 
les honneurs. Vous aurez sceu à Paris la défaite des Turcs par les 
Vénitiens en l'Archipel , qu'on dit estre grande. 

« Du Bosc. » 



A Compiëgne » ie 9 juillet 1 649* 

• Monseigneur, 

• Je corrige icy ce que j'escrivois hier touchant le roy de la 
Grande Bretagne; le dessein a esté changé, il viendra lundy cou- 
cher à Mouchy, mardy il disnera icy et ira coucher à Chantilly, où 
la reyne sa mère se trouvera. Les députés de Languedoc eurent 
hier audience de la reyne immédiatement après estre habillée, à 
l'entrée de la ruelle près le pied du lit. Sa Majesté debout et 
seule , personne ne s'approcha. M. l'évesque d'Alby fist la harangue ; 
la reyne y fist response assez longue. M. le duc d'Orléans revint 
hier au soir accompagné de M. de Nemours et d'Estrée. Plusieurs 
avoyent cru qu'il améneroit M. de Beaufort. L'on dist après qu'il 
ira à Anet et M"* de Chevreuse à Dampierre, et qu'après le ma- 
riage de M. de Mercœur, M. de Beaufort viendra icy. La princesse 
de Tarente est icy avec M"* de la Trémouille sa belle -mère. 
Plusieurs veulent croire que M. le coad[juteur a dit bien des 
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choses à la reyne. L'on m'a dit qu'il avoit esté laissé à son option 
de voir Son Éminence , et il ne Ta pas fait. 

• Du Bosc. ■ 



A Compiègne, ie 1 2 juillet 16^9. 

« Monseigneur, 

• Depuis ma dernière du g, Ton a parlé que Son Eminence et 
M. Servien iront à Saint-Quentin pour conférer et traiter de la 
paix avec le comte de Penaranda; que cependant J^urs Majestés 
iroyent à Paris, où Son Eminence viendroit après apporter la paix; 
qu'il a esté concerté que M. le coadjuteur ne verroit point Son 
Eminence, afin de pouvoir mieux servir à Paris; que M. de Beau- 
fort ne vient pas pour la mesme raison et que l'on s'entend aussy 
avec luy a présent; que M. le duc d'Orléans va mercredy avec luy 
à Paris pour achever d'accommoder TaiTaire de M. de Jarsey. Je 
vous marque les bruits. M. de Vendosme alla samedy au soir à 
Roye pour estre hier à Peronne au devant du roy de la Grande- 
Bretagne qu'on prétend toutes fois recevoir sans cérémonie; 
M. d'Auguincour le traitera à Péronne, M. d'Humières à Mouchy; 
le roy icy demain à disner, luy donnant la main et M"* la Princesse 
à Chantilly, d'où il ira à Saint-Germain. C'est là que la reyne sa 
mère le rencontrera. L'armée s'en vint de Crévecœur autour de 
Castelet , d'où elle s'est mise en marche, on m'a dit entre Landrecy 
et entre la dite ville et Avesnes. On a fort parlé du mauvais trai- 
tement que des ronseillers du Parlement et autres ont fait à des 
valets de pied du roy vers les capucins du Marais; la reyne en 
attend les informations, et d'une collation que M"* de Brégy devoit 
faire aux Tuileries empeschée parce que M. de Beaufort s'y fust 
trouvé. Elle vint hier au soir et a veu la reyne ce matin. Il semble 
par les lettres d'Angleterre que Jones , gouverneur de Dublin en Ir- 
lande, auroit este défait, voulant munir quelque passage pour em- 
pescher à ses enemys les approches de la dite place et que les 
vaisseaux du parlement d'Angleterre auroient eu quelque désavan- 
tage par ceux du prince Rupert. Crom^rell a commission de gou- 
verneur en chef d'Irlande, pour trois ans, avec toute puissance 
civile et militaire. Le dit parlement, méditant de se desassembler 
pour cinq ou six mms, travaille à régler le gouvem^nent en l'en- 



— 183 — 

tretemps par un comité de la faction prédominante. On y pense 
mesmes à réconcilier les partys. Ton disoit aussy à donner quelque 
chose de satisfaction aux catholiques; on y récompense ceux qui 
ont bien servy ; et Ion y a parlé d'empescher le transport d*argent 
qui se fait par la communication qu*ils disent trop facile entre 
Douvres et Calais. 

• Du Bosc. » 



A Conipiëgne, le i4 juillet 1649. 

• Monseigneur, 

• Le traitement du roy de la Grande Bretagne, à ce que j*apprens, 
depuis ce que j*escrivois lundy, a esté par M. le conmiandeur de 
Souyré, mais aux despensdu roy. Hier, un peu après dix heures, 
Leurs Majestés allèrent au devant du roy de la Grande Bretagne 
jusqu'à moitié chemin de Mouchy ; la rencontre fut à onze heures 
et un quart en la belle campagne. Les carosses s'approchant Tun 
de Tautre s'arrestèrent à mesme temps. Le roy de la Grande Bre- 
tagne descendit d'un carosse du roy, dans lequel il estoit venu, et 
Leurs Majestés, de celuy de la reyne; les deux roys se rencontrèrent 
entre les deux carosses, et se saluèrent; après, le roy de la Grande 
Bretagne, s'avançant un peu vers la reyne, la baisa et ensuyte 
Madame et Mademoiselle. Les complimens f^its assez courts, la 
reyne rentra dans son carosse, se mettant au devant, conmie elle 
fait de coutume ; les roys et Monsieur se mirent à la portière la plus 
proche, celle de la main qui est la droite du cocher, le roy au mi- 
lieu et le roy de la Grande Bretagne, à sa gauche, auprès de la reyne, 
auprès de laquelle se meist M. le duc d'Orléans, au mesme siège 
de devant; à Tautre portière estoyent Madame et Mademoiselle, et 
au derrière estoient Son Eminence, vis-à-vis de la reyne, et M"* de 
Fiesque à costé de luy. Âinsy en grand cortège et grande cavallerie 
on reprit le chemin de cette ville, lequel estoit bordé de peuple. 
A ia descente du carosse dans le chasteau , le roy de la Grande- 
Bretagne prit la reyne par la main , le roy marcha à costé de la 
veyne et Monsieur près de luy; ils montèrent au cabinet de la 
reyne , où estoyent trois fauteuils préparés : la reyne fist asseoir le 
roy de la Grande Bretagne en celuy du milieu, le roy s'assist à 
sa droite et la reyne à sa gauche , ces deux fauteuils un peu des- 
toamés en cercle. Et sur des sièges estoyent assis, au-dessous du 
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roy, Monsieur, Madame et Mademoiselle , et, au-dessous de la reyoe , 
M. le duc d'Orléans. On s'entretint jusqu'à ce que, le disner estant 
ser\^y dans l'antichambre du roy, Leurs Majestés y passèrent. Les 
deux roys et la reyne lavèrent ensemble et essuyèrent d'une mcsme 
serviette, puis s'assirent au costé de la table vers la terrasse; au- 
près du bout, où estoit la nef vers la chambre du roy, se mist le 
roy de la Grande Bretagne et tout près le roy et la reyne sur trois 
fauteuils, et un peu au-dessous, sur des sièges, estoyent Monsieur, 
M. le duc d'Orléans, Madame et Mademoiselle, tenant eux sept en- 
semble tout le costé de la table. Il n'y eut point de violon à cause 
du grand deuil du roy de la Grande Bretagne , qui le porte encor 
viollet. Après le disner, Leurs Majestés retournèrent au cabinet de 
la reyne, où la séance fust de mesme qu'auparavant pour Leurs Ma- 
jestés, mais Monsieur se mit auprès de la reyne et M. le duc d'Or- 
léans au-dessous de luy. Et au-dessous du roy estoient madame et 
mademoiselle de la Trémouille et madame de Tarente et made- 
moiselle de la Trémouille, qui s'y trouvèrent , et M. le duc d'Orléans 
s'estant levé, madame de Montbazon se mit en sa place, et luy ne 
revint plus s'asseoir. Son Eminence ne se trouva point à ce cercle, 
ny devant le disner. Les sieurs Otto et Camford chantèrent quel- 
ques airs italiens devant Leurs Majestés, le sieur Luigi jouant 
du petit clavecin. Entre trois et quatre heures. Leurs Majestés re- 
montèrent dans le carosse de la reyne , elle et M. le duc d'Orléans 
au devant, les roys et Monsieur à la portière de la gauche du 
cocher. Ainsy le roy de la Grande Bretagne estoit à la gauche du 
roy et auprès de la reyne; à l'autre portière estoyent Madame et 
Son Eminence, et au derrière mademoiselle et madame de Fiesque. 
L'on alla au puis du roy, où se fist la séparation. Leurs Majestés 
descendues du carosse, le roy de la Grande Bretagne les compli- 
menta, baisa la reyne, puis Madame, se séparant et parlant un peu 
à Mademoiselle de Mesmes; plusieurs disent que c'estoit sa mai- 
tresse. Après, le roy de la Grande Bretagne se sépara avec Son 
Eminence et mylord Germain , et parlèrent assez longtemps seuls, 
dépendant la reyne rentra dans son carrosse. La dite conférence 
finie, il s'en fist encore une autre du roy de la Grande Bretagne, 
M. le duc d'Orléans et mylord Germain aussy à quartier; laquelle 
achevée, le roy de la Grande Bretagne, raprochant un peu vers le 
carosse de la reyne , baisa les filles qui s'y trouvèrent , mademoiselle 
de Guerchy, Neuiilon et la Roche. Après cela, le roy, Monsieur, 
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M. le duc d'Orléans et Son Eminence conduisirent le roy de la 
Grande Bretagne vers la route qui mesne au chemin de Chantilly^ 
au carrosse aussy esloigné; il s*y passa du temps en complimens, 
le roy ayant voulu voir le roy de la Grande Bretagne en carrosse 
et marcher, devant de se retirer» luy faisant ainsy l'honneur tout 
entier. M"* de Carignan s'en alla dès le matin à Paris en colère de 
ce qu'elle ne devoit pas estre du disner; on luy représenta assez 
qu'il n'y eust pas eu place au carrosse et que si elle et sa fille 
eussent esté à la table, trop d'autres y eussent prétendu ; mais elle 
fist grand bruit et s'en alla. Le roy de la Grande Bretagne a tous- 
jours parlé par interprète mylord Germain , excepté un peu avec la 
reyne en François, en discours et entretien particuliers. La reyne 
dist tout haut au puis du roy que la journée le rendoit encore plus 
fameux à jamais qu'il n'estoit. Quelqu'un fist observer, comme on 
dressoit la table où mangèrent Leurs Majestés, que le lieu estoit 
tendu à la vérité d'une très-belle tapisserie, mais de Tarquin le 
Superbe, et, quoyqu'il n'y ayt pas de raport pour le sujet, il y en a 
au changement de la royauté en république avec le feu roy d'An- 
gleterre. Il en fut parlé jusqu'à la reyne, et a advoué qu'une autre 
auroit esté mieux , mais il n'y en avoit point d'autre et restoit peu 
de temps. Ce fut par rencontre non préméditée. On se contenta * 
de n'en plus parler, et que personne des Ânglois ne feroit cette l'e- 
marque. Je n'entens plus parler que Son Eminence ira à Saint- 
Quentin pour s'aboucher avec le comte de Penaranda. 

« Du Bosc. » 



A Compiègne, le 16 juillet 1649. 

« Monseigneur, 

« Avant hier j'escrivy la réception du roy de la Grande Bre- 
tagne. Depuis , Leurs Majestés ont envoyé visiter madame de Chas- 
tillon et se réjouir de son heureux accouchement d'un fils. M. Ta- 
lon, employé en la guerre, a esté envoyé à l'armée porter les or- 
dres. M. le duc d'Orléans alla hier à Villers Cotrets, après avoir 
disné avec le roy chez Son Eminence. Cejourd'huy il devoit aller 
à Nanteuîl , où tous ces Messieurs de la querelle des Tuilleries se 
dévoient trouver et M. de Beaufort pour achever d'accommoder 
l'affaire des Tuilleries. L'on in'a dit qu'il y a un grand escrit fait 
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dé toutes les satisfactions; néantmoins il semble selon quelques- 
uns qu'il y a encor difficulté. M. le Prince doit estre icy dans hait 
jours. Son Eminence se trouva mal hier au soir. Il se dit qu'ail y 
aura demain conseil de conscience. M. Vincent estant venu, j*ay 
entendu dire à la reyne qu'elle ne voudroit point tous ces stiles 
d'altesse qu'on donne à présent aux princes, mais qu'on usât du 
stile ancien. Sa Majesté est en dévotion tout ce jour aux Carmé- 
lites. La famille royale est en santé Dieu mercy. 

« Du Bosc. » 



ACompiègnc, ie as juillet 1649. 

• Monseigneur, 

I Le partement de Son Eminence de cette ville pour Saint- 
Quentin a esté ce matin, entre à et 5. L'on m'a nommé, entre les 
principaux qui l'accompagnent, MM. de Vendosme, Mercœur, 
Servien , Villeroy et du Plessis Praslin. Il n'y va point de secré- 
taires d'Estat. L'on dit que M. le Prince ira après, lequel ne pa- 
roist point encore icy. On fait des jugemens différents sur l'exécu- 
tion empeschée à Paris des imprimeurs et vendeurs de libelles. 
M. Lenet, procureur général au Parlement de Dijon, fut hier au 
soir fort tard seul avec Son Eminence sur la terrace, près d'une 
heure. M. le duc d'Orléans et Madame vont se divertir à Villers 
Cotrets. Âinsy la cour sera petite jusqu'au retour de Son Emi- 
nence. Il a dit tout haut que son voyage ne sera que de fort peu 
de jours. Ses gens disent de dix ou douze. 

• Du Bosc. » 



A Compiëgne, le a& juillet 1649* 

• Monseigneur, 

« Au partemenl que je marquay avant hier, MM. de Vendosme, 
MercŒur , Villeroy, Plessis Praslin , Jarsey et commandeur de Jars 
et Souvré, entrèrent au carrosse avec Son Eminence. Us furent 
traités à Magny par M*^ de Chaulnes. Un homme sur le chemin les 
fist tourner chez elle, disant que c'estoit le meilleur, et quand ils 
furent entrés, ils trouvèrent tout prest un grand festin parfaite- 
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ment bien servy. De là ils allèrent à Haras et à Saint-Quentin. Il 
en est venu aujourd*huy un gentilhonune de Son Ëminence, lequel 
a parlé à la reyne en particulier. Ce que j'en ay pu ouyr dire est 
que le comte de Penaranda a envoyé un secrétaire à M. le nonce 
et ambassadeur de Venise, et que Tarchiduc est à Cambray, et un 
prélat sortant d'entretenir la reyne a dit à un autre qu'il y a 
bonne nouvelle touchant la paix. La reyne se tint hier l'après 
disnée sur son lit. Au soir, elle se divertit à voir dancer le roy 
avec les nièces de Son Éminence dans le petit cabinet en particu* 
lier, et après, à ouyr la musique italienne des sieurs Otto, Luigi, 
et Camford , à laquelle M. de Schomberg se mesla avec sa basse. 
Mademoiselle est aussy allée avec M. le duc d'Orléans et Madame 
à Villers Cotrets,d'où on les attend icy de retour demain ou lundy. 
On s'est bien réjouy icy de Tarrest du parlement contre ceux qui 
ont empesché l'exécution des imprimeurs, et de la délibération 
de la maison de ville sur ce sujet. 

« Du Bosc. » 

A Compiègne , le 26 juillet 1649. 

« Monseigneur, 

« M. le maréchal de Villeroy est venu de Saint-<^uentin , ce jour- 
d'hny; il a parlé longtemps à la reyne, à son éveiller; il ne s'en 
est rien dit à l'heure. J'ay entendu après des uns et des autres 
que Son Éminence ira à l'armée, y fera payer demi-monstre et re- 
viendra icy vendredy. M. de Marsac, venu hier et reparty aujour- 
d'huy, me dist hier que M. le comte de Harcourt estoit allé avec 
trois mille chevaux pour enlever quelques quartiers des ennemis. 
On dit ce jourd'huy qu'il n'a rien fait, et que Son Eminence 
attendoit des nouvelles du comte de Penaranda. M. de Servien 
parut hier chez ta reyne, revenu de Paris. Il assista au conseil ou 
conférence, qui n'estoit depuis le partement de Son Eminence que 
de la reyne et de MM. Le Tellier et de Brienne et se tenoit tous 
les jours. M. de Schomberg est allé à Saint-Quentin. M. le duc 
d'Orléans vient d'arriver, comme la reyne estoit à disner dans 
l'antichambre. Sa Majesté a fort parlé à luy tout bas à l'oreille. 
Je n'ose pas faire les jugemens; mais je remarque ceux des au- 
tres, qui ne croient pas que les nouvelles soyent bonnes, ny de la 
paix, ny de la guerre. On parloit ces jours que le comte de Pena- 
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randa ne veut point traiter sans un député du Parlement, comme 
porte la déclaration. Ce n'estoit qu'un secrétaire de Tambassadeur 
de Venise, qui estoit repassé de la part du comte de Penaranda,, 
lequel est revenu de Paris icy apporter lettres à M. le comte de 
Brienne envoyées hier à Son Éminence. 

« II y a à corriger à Timprimé de Paris de la réception icy du 
roy de la Grande Bretagne, qu'il y avoit carosse de la reyne au 
devant du dit roy, que les séances au carosse ont esté comme je 
les ay marquées, que les violions n'ont point joué et qu'au carre- 
four des routes il y en a huict. Au laver de Leui^ Majestés il y 
avoit trois serviettes sur trois assiettes dans un bassin , lesquelles 
on prist pour n'estre qu'une, 

« Du BosG. • 

A Compiègne, le 37 juillet 16^9. - 

« Monseigneur, 

« Ayant hier marqué ce que j^avois ouy, ce ne sera que pour dire 
qu'au soir j'appris que le régiment de cavallerie de Son Eminence, 
de Montdeberg, consistant de 1 5o maistres, après avoir esté quelque 
temps à acheter des chevaux en la haute Normandie, a été pour- 
suivy par les paysans renforcés et conduits par des gentilshonunes 
jusqu'aux faubourgs d'Abbeville , auquel lieu , assistés des habitans 
du lieu mesme , le dit régiment a esté fort maltraité. Trente maistres 
ont esté tués et cntr'eux cinq officiers extresmement regrettés du 
sieur de Berlouville leur major, qui estoit k la teste du dit régi- 
ment. Le reste, au nombre de six vingts, s'est sauvé avec grande 
peine en la dite ville , où ils vivent sur leur bource et n'osent sortir, 
estans attendus à la campagne par des partis tout à l'entour pour 
les massacrer. Tout le pays couroit sur eux, sous le nom de Maza- 
rins. Le dit sieur de Bertouville est sorty d'Abbeville dans un 
bateau couvert de paille et venu ainsy par eau jusqu'à Amiens. H 
sollicite icy qu'on envoie un lieutenant du provost en informer 
sur les lieux ; il a perdu tout son équipage. Madame et Mademoi- 
selle revinrent aussy icy de Villers Cottrets. Mademoiselle s'est 
Jblessée à un pied d'une entorse. On pourroit s'estonner que les 
femmes ne se rompent ordinairement pieds et jambes avec leur 
incommode chaussure. 

« Du Bosc. » 
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A Comj.ii^giio , le 3u juillet i6ig. 

« Monseigneur, 

< Cejourd'hui , Leurs Majestés, au retour de la messe, ont donné 
audience en la chambre de la reyne aux députés de la ville de 
Paris. La harangue de M. le provost des marchands a esté trouvée 
fort affectionnée et respectueuse. Il a, au nom de la ville, fesmoigné 
grand desplaisir du désordre arrivé à l'interruption de la justice 
qui se devoit faire sur ces imprimeurs tant criminels, protesté que 
pas un des bourgeois n'y a trempé, que ce n'a esté que la canaille, 
gens sans adveu et sans exercice, Ta comparé à un nuage en une 
belle journé d'esté qui obscurcit pour un peu , mais n'oste pas la 
splendeur du soleil; qu'aussy cela n'empeschera pas celle de la 
justice et qu'elle ne se remette en son ordre et en son lustre; que 
le roy est l'ame de l'Estat; que comme l'ame, en quelque partie 
qu'elle soit, fait ses efforts, mais réside et fait ses fonctions prin- 
cipales en la teste ; qu'aussy Paris estant la teste de l'Estat , c'est 
là que Sa Majesté est principalement désirée de ses amys et 
appréhendée de ses ennemys; que c'est pour cela que Henry IV, 
son ayeul, a donné tant de batailles et fait tant de conquestes; 
qu'ils supplient la reyne d'y mener le roy, et comme elle est mère 
de Sa Majesté, de l'estre aussy de son peuple en le ramenant en 
sa bonne ville ; qu'ils viennent prosternés au nom de tous les corps 
offrir sans réserve leurs biens et leurs vies. La reyne a tesmoigné 
agréer ces honmiages de leur bonnes affections; qu'elle désire plus 
qu'eux de ramener le roy à Paris; que, sans que ses affaires l'ont 
appelée vers la frontière, elle l'auroit desjà fait; qu'à la vérité les 
désordres et publications des libelles, jusqu'à manquer de respect 
envers la personne du roy mesme, sont choses très fascheuses; et 
qu'elle espère qu'ils les feront cesser et apporter l'ordre nécessaire, 
les asseurant de là bonne volonté du Roy et de la sienne. Voilà 
ce que ma mémoire m'en fournist. Us n'ont point esté traités. 
Après leur disner, en une maison que les mareschaux leur ont 
donnée et celuy de Leurs Majestés, M. le provost des marchands 
est revenu voyr la reyne en particulier dans son petit oratoire 
avec M. le marquis de Villeroy seul. 

« IHj Bosg. » 
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A Gompiëgne ,■ le i*'aoust 1649. 

« Monseigneur, 

« Le sieur Âugier, estant à Paris pour le parlement d'Angleterre , 
a escrit à M. de Brienne qu'il a ordre de demander satisfaction 
sur des griefs de marchands anglois qu^il spécifie et de déclarer 
que, si on ne la donne dans 4 o jours, le dit parlement accordera 
aux dits marchands des lettres de représailles. Mylord Germain est 
icy. L'on m'a dit qu'il vient entr'autres choses offrir que le duc 
d'York, second fils du feu roy de la Grande Bretagne, soit capi- 
taine de la compagnie de gendarmes Escossois et demande qu'elle 
soit remise en son ancien estât. Le roy a eu ce matin une foiblesse 
à la messe, au temps de l'élévation; il est devenu tout pasle, on 
luy a donné du vin et il est revenu comme auparavant et s'est 
diverty le reste du jour à l'ordinaire , et a donné audience, vers les 
trois heures, avec la reyne, aux députés des corps des marchands 
de Paris. Celuy qui a parlé a pris un ton si bas, que, quoyque je 
fusse bien près, j'en ay entendu que fort peu de sa harangue. Il a 
demandé le retour du roy à Paris, asseurant qu'il y sera adoré, 
honoré, servy, respecté avec toute fidélité. La reyne s'est témoi- 
gnée bien satisfaite de leur bonnes affections, leur disant que, sur 
ces asseurances qu'ils donnent, elle le ramènera à Paris aussy tosl 
que ses affaires le permettront, et les asseurant cependant de la 
bonne volonté du roy et de la sienne. Son Éminence a esté à 
l'armée à Casteau Cambrésis et est attendue icy ce soir. M. de 
Marsac, qui vint hier de sa part, nous dist que nostre armée est 
belle, consistant en 26,000 hommes, que celle des enemys est 
de 18,000, et qu'il y a quelque cours estably entre Son Eminence 
et Penaranda pour un traité. 

« Du BosG. » 



A Compiëgne, le 3 aoust 1649. 

« Monseigneur, 

■ Je marquay avant hier l'arrivée de Son Eminence. Le roy 
avec grande joye de son retour alla au devant jusqu'en bas; ia 
reyne, qui revenoit de la promenade, se trouva en la cour en 
mesme temps. Ensuyte il y eut conseil. Au souper la reyne fut 
entretenue de la beauté de l'armée, consistant à ce qu'on dist k 
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Sa Majesté de 23,ooo hommes dont il y a 1 1,000 chevaux. Son 
Eminence a fait payer demi-monstre et régalé de présents quantité 
d^oificiers. II fut dit qu'elle décamperoit le lendemain pour aller 
dans le Hainaut. M. de Grancé y a esté envoyé lieutenant général. 
M. de Turenne est icy. M. de Schombei^ va à Metz et à Bourbon , 
et madame sa femme avec luy. Les gendarmes et chevaux légers 
de la garde du roy sont retenus pour aller au camp volant de 
M. le Vidame. M. de Champlastreux estant venu hier, chacun 
vouloit croire que c^estoit pour représenter la nécessité d'aller à 
Paris. Le bruit est que M. le duc d'Orléans y est fort porté. M. le 
Prince est attendu ce jourd'huy. On parle un peu que Leurs 
Majestés iront à Villers Cotrets pour deux ou trois jours. Vous estes 
assez informé du peu de lieu d'espérer ia paix avec les enemys. 
La paix interne seroit le moyen d'y parvenir. M. Germain m'a dit 
qu'il fut hier résolu au conseil que le duc d'York sera capitaine 
de la compagnie de gendarmes Escossois, et qu'elle sera remise 
en son ancien estât. Le roy doit prendre médecine demain ou 
sauiedi. 

« Du Bosc. » 



A Gompiègnep le 5 aoust 1649. 

« Monseigneur, 

• Le roy prist hier médecine. La reyne se tint auprès de Sa 
Majesté longtemps à le divertir et disna chez luy. Monsieur l'a 
prise ce jourd'hui. M. le Prince vint hier; il parut gay, assista au 
conseil , fut longtemps seul avec la reyne et Son Eminence après 
que M. le duc d'Orléans et les autres furent sortis, et soupa avec 
Son Eminence. Cinq compagnies des gardes ont esté envoyées à 
Soissons. Il y en a plus à Mondidier. Le bruit est que Leurs 
Majestés iront à Villers Cotrets et autres lieux de ce costé là et à 
Paris dans peu de jours. On parie que madame de Chevreuse vien- 
dra icy et madame de Vendosme. M. d'Angoulesme est venu voir 
la reyne comme elle estoit à disner, et le roy avec elle. On m'a dit 
que le contract de mariage de M. de Joyeuse avec mademoiselle 
d'Alais a esté apporté icy pour estre signé, et que M. de Lionne 
va trouver le comte de Penaranda. M. de Grancé est encore icy. 
On a dit ce matin que nostre armée a voit avancé au pays enemy 
et avoit forcé un passage, où elle auroit gagné trois canons; mais 
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rayant demandé à mes amys de chez M. le Tellier, ils më disent 
n'en avoir point de nouvelles. 

« Du Bosc. " 



À Compiègne, le 8 aousl 1649- 

• Monseigneur, 

«Il ne paroist point encor de nouvelles certaines de l'armée. Le 
major de Saint-Quentin a escrit à M. Eusenat qu elle auroit passé 
TEscaut entre Bouchain et Valenciennes, et pris un fort; que les 
Allemans auroient passé à gué et à nage pour couper les enemys, 
qui auroyent esté défaits et auroyent perdu jusqu'à 17 pièces de 
canon ; tous sont en impatience pour savoir la confirmation et la 
certitude. On parle qu'elle doit prendre Condé et Saint-Amant. La 
reyne alla vendredi aux Célestins dans cette forest, à deux lieues 
d'icy. La situation de leur couvent a esté trouvée fort belle , mais 
tout malpropre «^ Le roy alla hier à la chasse du cerf. On a eu nou- 
velle d'une grande conspiration en Catalogne pour esgorger tous 
les François. Vous sçavez qu'il y a sujet de craindre de ce costé 
là. M. de Lionne est party ce matin pour Valenciennes, où il sup- 
pose qu'il trouvera le comte de Penaranda. Le contract de mariage 
de M. de Joyeuse vient d'estre signé en la chambre du roy. 
Madame de Guyse et M. de Chevreuse, arrivés ce jourd'huy, ont 
assisté et signé. On attend ce soir madame de Chevreuse. L'am- 
bassadeur de Suède a eu cette après disnée son audience de congé, 
et madame sa femme aussy. On a arresté icy un fourbe qui a esté 
moine, religieuse, déguisé en fille, huguenot deux fois, et qui 
disoit la messe sans estre prestre. On ne parle plus tant d'aller 
à Paris si tost. Les gendarmes et chevaux légers de la garde, 
ayant représenté qu'il leur estoit impossible de servir s'ils n'es- 
toyent payés, ont obtenu congé d'aller chez eux. Je mets ici le 
dernier imprimé françois de Londres, M. Berthemet n'ayant pas 
ouvert mon pacquet pour le prendre et vous le donner. 

« Du Bosc. • 



A Compiëgne, le 9 aoust 16A9. 

• Monseigneur, 

» 
• Ce porteur me disant qu'il va vous trouver, je le charge de ce 
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qae j'apprens à Tarrivée de M. Talon de Tannée, qui est, que 
mardy dernier le passage de la rivière de l'Escaut a esté forcé à 
Neufville entre Bouchain et Valenciennes; ies enemys le défen- 
doyeot avec canon et cavallerie. Mercredy toute notre armée passa. 
Jeudy les troupes allemandes ont défait douze cents honmies de 
pied et ôoo chevaux, à la teste du fauxbourg de Valenciennes. 
M. le comte de Harcourt a esté blessé légèrement au costé d'une 
mousquetade près la hanche, et M. le chevalier de Barin comman- 
dant les gardes de M. le Prince a receu une mousquetade au tra- 
vers du corps. Le seigneur des Fourneaux commandant les dra- 
gons allemands a eu le bras cassé. Si j'apprends chose davantage 
que je juge devoir estre adjoustée, je le feray vers le soir par la 
poste. Cecy est escrit entre onze heures et midy. 

« Da Bosc. • 



A Compiègne, le lo aoust 16^9. 

• Monseigneur, 

« Jescrivy hier si en haste par le sieur Marue, que j'oubliay de 
marquer la réception de madame de Chevreuse le soir précédent ; 
elle fust conduite par madame de Montbazon et le commandeur 
de Jars, outre lesquelles personne n'entra que Madamoiselle, se- 
lon l'ordre exprès, estant au lever du conseil et Thuissier demeu- 
rant dehors ; elle estoit accompagnée de mademoiselle de Chevreuse 
sa fille. L'entretien dura quelque demy heure, après lequel on la 
vit sortir avec un visage satisfait. Quand tous furent retirés, je 
m'approchay de la reyne et parlay un peu du changement et du 
retour de madame de Chevreuse et des choses passées. Sa Majesté 
me dist qu'elle avoit bien promis de ne plus faire comme elle a 
fait, adjoustant toutes fois qu'il y falloit bien prendre garde, vous 
sçavez que c'est à dire. Je n'adjoustay rien au soir par la poste à 
ce que j'avois escrit du passage de l'Escaut, n'ayant rien appris 
davantage, sinon que nous y avons perdu quatre ou cinq ccsits 
hommes, ce qui se pouvoit assez colliger et imaginer. Madame de 
Chevreuse fut hier au soir une grande heure avec Son EminoMe 
chez luy; après laquelle conférence ils allèrent ensemble chez la 
reyne. Son Eminence dist au retour à une personne que je luy 
présentay qu'il ira bientost à Paris. Les compagnies qui sortent de 

i3 
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la garde s*y acheminent. La reyne demeure ce jourd'huy dans les 
Carmélites. Le roy disne avec Son Eminence. 

« Du Boftc. » 



A Gompiègne, le 1 1 aoust 16^9. 

« Monseigneur, 

« La reyne déclara hier à souper qu'elle ira à Paris la semaine 
prochaine et loger au Palais Royal. Son Eminence a esté ce matin 
voir madame de Chevreuse. On m'a dit qu'elle va à Paris pour 
persuader à M. de Beaufort de venir icy , et qu'il a demandé trois 
jours pour se résoudre; s'il ne le fait, il faudra qu'il sorte de 
Paris, quand le roy arrivera. Je n'ay pas marqué que M. le Prince 
de Conty est icy. Madame la Princesse y est attendue ce soir. M. de 
Lionne alla dimanche à Cambray, où il fut receu avec grande civi- 
lité. Le gouverneur le voulut loger, mais il demeura en l'hostellerie. 
Lundy au matin , le dit gouverneur le visita et l'invita à disner, où 
il fut bien traité. L'après disner, vers les quatre heures, le comte de 
Penaranda arriva en la dite ville. M. de Lionne envoya prendre 
son heure pour l'aller voir, qui fut aussy tost après. Us furent 
deux heures et demye en conférence. Hier au matin le dit comte 
vint visiter M. de Lionne; la visite fut longue. Ensuyte il l'invita 
à disner chez luy, à l'archevesché. Après le disner, ils conférèrent 
encor longtemps. Cette conférence finie, M. de Lionne s'en revint 
coucher à Véronne. Ce matin il est arrivé icy un peu devant midy. 
Voilà l'extérieur du voyage comme je l'ay appris de ses gens. Je 
ne puis encor pénétrer plus avant que par la lumière que vous 
avez eue en la dernière occasion. On m'a dit que le roy assistera 
doresnavant es conseils. 

« De Bosg. > 



Â Gompiëgne, le la aoust 1649. 

« Monseigneur , 

« J'appris hier, après avoir mis ma lettre à la poste, que le comte 
de Penaranda a assés déclaré à M. de Lionne qu'il prétend tirer 
de grands avantages de nos désordres, puisqu'il luy a dit que, 
jusqu'à ce que le roy soit maistre de Paris et de ses provinces 
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mutinées, il ne faut pas nous attendre à traiter de la paix de la 
sorte que cy devant. Les lumières que vous en avez eues, dont j'ay 
eu quelque participation , vous en disent plus que je ne vous sçau- 
rois escrire sur ce sujet. De nostre union ou division interne des- 
pend tout nostre bien ou tout nostre mal, et tout nostre but prin- 
cipal, selon mon petit jugement» ne devroit aller qu'à concilier et 
réunir tous les esprits de tout le royaume tant qu'il se pourra en 
toute manière. Mais pardonnez que j'ay meslé ce mot de raisonne- 
ment. U est vray que le roy assistera bientost es conseils; un de 
ceux qui sont le plus près de sa personne m'a dit que ce sera le 
mois prochain. Le sieur Courtois est allé ce jourd'huy à Paris par 
ordre de ia reyne faire nettoyer et préparer au Palais Royal, 
et Sa Majesté a commandé à son controUeur général de faire venir 
tous ses charrois icy pour lundy. La créance est que Leurs Ma- 
jestés iront mardy à Sentis et mercredy à Paris. Madame la Prin- 
cesse vint hier au soir. On parloit de quelque apparence que les ar- 
mées se pourroient chocquer; je ne croy pas que les Espagnols le 
voulussent hasarder. On spécule fort sur notre retour à Paris. 

• Du BosG. • 

« L*on m'a dit, depuis cette lettre escrite, qu'il y a encore lieu de 
renouer un ajustement d'une conférence de Son Éminence avec 
Penaranda. » 

■ 

A Gompiègne, le id abust 1649. 

«Monseigneur, 

« Le bruit a esté ce matin qu'il y avoit quelque chose de changé 
au voyage de Leurs Majestés à Paris, jusqu'à dire mesme qu'on 
n'iroit point du tout; néantmoins les apparences continuent; tous 
les charroys et mulets du roy et de la reyne sont conmiandés 
d'estre icy lundy ou mardy. Le jour du partement n'est point 
encor marqué, et il a esté dit que M. le duc d'Orléans ira mardy 
à Paris et reviendra devant que Leurs Majestés partent d'icy. On 
me dit que nostre armée est à Arleux. Il y a eu des escarmouches 
avec les enemys, qu'on appelle icy un carroussel , ayant commencé 
par cavalier et cavalier, puis 2, ^, 10, et ensuyte par escadron et 
escadrons. On n'en marque pas précisément le succès, ce qui fait 
croire que c'a esté peu de chose ou que nous n'y avons rien gagné. 

i3. 
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Le corps que commande M. de Palluau a mis un grand cohvoy 
dans la Mote au Bois. On a parié que les enemys avoient détaché 
un corps et seroient venus piller au deçà de Saint Quentin jusques 
vers Chauluy. Ceux du métier m*ont dit que ce sont les garnisons 
de Cambray et autres qui sont venues demander les contributions 
et enlever tout ce qu'elles ont pu. La reyne tesmoigna hier au 
souper à M. de Ruvigny qu'elle est bien satisfaite de ceux de Mon- 
tauban, qui n'ont pas voulu estre deschargés de la taille par le 
parlement de Tholose, mais se contentent de la diminution accor- 
dée par le roy. Un père jésuite, nommé le P. Barton, procureur 
de la province d'Angleterre, a obtenu icy ces jours les passe-ports 
du roy pour les provinciaux anglois , flamans et wallons et leurs 
compagnons, pour aller à Rome à l'assemblée générale pour l'élec- 
tion d'un général. 11 a présenté une lettre du duc de Bavière à 
Son Eminence touchant quelque mariage. Son Eminence a fait 
response et remis à M. Vautorté , qui est pour le roy en Allemagne, 
de voir le- dit duc pour cela. 

• Du Bosc. • 



A Compiègne, le i5 aoust i649- 

« Monseigneur, 

« Hier la reyne déclara le partement d'icy de Leurs Majestés 
mardy pour Senlis, mercredy à Paris; et tous les ordres nécessaires 
pour cela furent donnés. Cejourd'huy le roy a esté à la messe aux 
Capucins, et la reyne a fait ses dévotions aux Carmélites. Le roy 
et Monsieur ont disné chez Son Eminence , et l'après disnée Leurs 
Majestés ont esté à Saint-Comille au sermon de M. le coadjuteur 
de Montauban , et après vespres ont assisté à la procession générale 
aux Jacobins à pied. 

• Du Bosc. » 



Nous en avons fini avec le Journal de du Bosc, et nous n'avons 
plus rien à dire sur les premières années du règne de Louis XIV. 
A l'aide des documents que possède la Russie, voyons ce que va 
devenir la France sous la féconde impulsion imprimée par Col- 
bert. Tout d'abord le grand ministre s'attaque aux abus, il fait 
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rendre gorge aux traitants et relève le crédit public. De toutes 
les nouvelles uiesures, celle qui devait soulever le plus de mé- 
contentement, c^était sans contredit la réduction des rentes. La 
boui^eoisie s*y refusait opiniâtrement. Dans deux lettres au chan- 
celier S^uier, lettres écrites à Toccasion des rentes de Thôtel de 
ville, Colbert prend la défense du droit de TÉtat. L'importance 
de la question nous engage à reproduire cette correspondance : 

• Pai lu au roi, lui dit -il (i*' juin i5Gâ), la lettre qu'il vous 
a plu m^écrire sur la matière des rentes, sur laq^uelie Sa Majesté 
a esté bien aise d'apprendre vos sentimens, et m'ordonne en 
mesme temps de vous dire que , comme il y a beaucoup de séditieux 
qui entrent dans Thostel de ville sans avoir intérest aux rentes, il 
seroit bien nécessaire de voir s'il n*y auroit point d'expédient d'en 
recognoistre quelqu'un , le faire prendre et punir, afin d'oster par 
ce moyen cette semence de séditions ^. » 

Le 3 juin suivant, il revient sur la mesure elle-même : 
« J*ai leu au roy les deux lettres que vous avez pris la peine de 
m'escrire, et Sa Majesté en mesme temps m'a ordonné de vous faire 
sçavoir qu'elle sera bien aise que l'affaire qui vous retient soit 
bieniost commencée, pour vous voir auprès d'elle, non-seulement 
pour toutes les affaires dans lesquelles elle a besoin de vostre pré- 
sence, mais mesme pour conmiencer à tenir un nouveau conseil 
qu'elle a résolu de donner les samedis de 1 5 en 1 5 jours pour les 
seules affaires qui regardent le commerce du royaume. 

• Sur le sujet de l'arrest pour le remboursement el admortisse- 
ment des rentes sur l'hostel de ville de Paris, M. Le Tellier a eu 
ordre de Sa Majesté de vous faire sçavoir ses intentions ; en un 
mot. Monseigneur, le roy se sert d'un droit dont le dernier débiteur 
du royaume jouit tous les jours, qui est de s'acquitter. Son intention 
n'est point de faire aucune imputation ni surtout le payement des 
arrérages jusques à l'actuel remboursement; c'est une résolution 
que Sa Majesté a prise et qu'elle veut soutenir, estant juste et rai- 
sonnable. Je suis avec le respect que je doibs*. » 

Ce besoin de tout connaître, cette activité qui débordait en 
lui , Colbert la communiquait à tous les agents qui dépendaient 
de lui. Rendant compte au chancelier de ses instructions aux 



' De sa main el de Fontainebleau. 
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maîtres des requêtes envoyés dans les provinces, il lui dit toute 
sa pensée : 

" J*ai cherché surtout à éveiller en eux l'envie de cariosités qui 
peuvent toujours estre utiles pour le service du roy et du public : 
joint que le roy a toujours désir de sçavoir toutes ces choses, qui 
est un assez puissant motif pour obliger ces messieurs à avoir la 
même curiosité et à avoir la satisfaction de pouvoir la donner à 
leur roy et maistre ^ » 

Grâce à cette fermeté de direction, à ces efforts de chaque jour, 
rétat intérieur de la France s'améliorait eb déjà partout la main du 
maître se faisait sentir. Mais s'il n'y avait plus d'émeutes dans les 
villes, plus de séditions dans les provinces, néanmoins les que- 
relles particulières des grandes familles y maintenaient des causes 
de discorde. Il y avait encore des abus de toutes sortes à réprimer, 
et pour extirper le mal, pour réprimer certains crimes, certains 
excès d'autorité (quelle que fût la main qui s'en rendit coupable), 
il fallait une justice exceptionnelle. Ainsi peut s'expliquer la con- 
vocation des grands jours, Fléchier nous en a laissé l'histoire pour 
l'Auvergne , étude curieuse , où tous ceux qui ont écrit sur le règne 
de Louis XIV ont puisé des détails. M. Talon , dans les lettres de 
lui venues à Saint-Pétersbourg, s'occupe aussi des grands jours 
d'Auvergne. Au nombre des mesures réparatrices, il soumit à la si- 
gnature du chancelier un projet d'ordonnance à l'effet de remettre 
les habitants de l'Auvergne dans la possession des communes et 
des droits d'usage aliénés durant les guerres. 

On ne s'en tint pas à l'Auvergne ; une commission du pariement 
de Toulouse alla tenir de semblables assises au Puy, en Velay, pour 
le Vivarais, le Velay et les Cévennes. D'Aguesseau, intendant de 
Limoges, reçut les mêmes pouvoirs pour sa province. Toutes ses 
lettres, lous ses rapports font partie des recueils emportés en 
Russie. Les lettres de M. Tubeuf au chancelier sur les grands 
jours du Puy s'y trouvent également; j'y consacrerai quelques 
lignes. 

Dans une première lettre (du 7 août 1666), Tubeuf rend 
compte au chancelier de plusieurs affaires des grands jours : il ne 
sait rien de M. de Gaylus; il a sans doute été envoyé à Aurillac, 

^ LeUre autographe du 17 mars i664, datée de Saint-Germain , n* 107 de la 
collection de Saint-Pétersbourg. 
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pour que son procès y fût instruit L*afiaire de i^abbé de Sainte- 
Croix n'est pas venue. Les conunissaires du Rouei]^ue apportent 
beaucoap de procédures. 

Nouvelle lettre du g novembre 1666 : « On poursuit Tinstruction 
des personnes plus qualifiées. Jusqu'à ce moment on n'a pu satis- 
faire la justice par l'exemple de quelque criminel de marque. » 
• Samedi, ajoute-t-il, nous jugeons les deux plus grands voleurs du 
pays. . 

Le 33 novembre 1666, Tubeuf écrit de nouveau : • L'aflaire de 
l'abbé de Monestier arriva hier, accusé surtout de simonie, crime à 
la vérité ecclésiastique, aussi a-t-ii été renvoyé devant les juges ec- 
clésiastiques à la pluralité des voix. Le mesme jour, un procureur 
a esté condamné à trois mille livres d'amendes. Nous allons partir 
pour Nismes. » 

Enfin nous lisons dans une lettre du ag novembre 1666 : 

• Les commissaires des grands jours partirent le 27 du Puy.. 
Les prisonniers, au nombre de 5o, furent embarqués à Tournon 
et conduits à Beaucaire, où ils arrivèrent le 28 au soir. M. de Ber- 
thier est resté à Tournon pour la commission du Vivarais, où il y 
a un gentilhomme, M. de La Pas, prévenu de meurtre. L'abbé de 
Senneterre, à la pluralité des voix, a esté renvoyé devant les juges 
ecclésia tiques. Le sieur des Corberettes, pour meurtre et incendie,, 
a esté condamné à avoir la teste tranchée. • 

La correspondance de Tubeuf s'arrête là ; mais je vais me servir 
de celle de d'Aguesseau. Le 24 septembre 1666, il fait part au> 
chancelier des mesures prises pour réprimer les désordres dans le 
Limousin. Les gentilshommes surtout font abus de leur autorité. 
Il poursuit les usurpateurs de noblesse et vérifie lui-même les 
titres. 

Le 36 octobre 1668 , il donne de longs détails sur les violences 
qui se conmiettent presque journellement à Saint-Jean-d'Angély. 
Il en est de même en Limousin. Il y a eu à la foire de Ghalus une 
lutte si violente entre M. de Saint-Priest et MM. de Soffrenie frères 
pour des honneurs d'église (les deux parties assistées de leurs gens 
et de leurs amis] , que la foire la plus importante de la contrée a été 
interrompue. 

La querelle n'en resta pas là. D'Aguesseau annonce au chan- 
celier qu'une lettre de cachet a été envoyée pour informer du 
combat entre M. de Saint-Priest et MM. de Sofirenie. Il fait faire 
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en même temps une instruction pour le meurtre du (ils aine de 
M. de Bouffîgnac. 

D'Orléans, M. Barra écrit au chancelier, le 26janvier 1666, que 
M. de Saint-Bonnet, condamné à mort et à la roue à Tunanimité 
dé dix-neuf voix, a été exécuté cet après-diner. 

« Il a tesmoigné, ajoutç-t-il, une fermeté inconcevable. Par in- 
dulgence de MM. du Présidial, il n'a pas été appliqué à la ques- 
tion , » et il ajoute : « Dans ce procès nous avons observé le caractère 
et l'esprit des gentilshommes de Beauce. Peut-estre que cet exemple 
les rendra sages. Dieu le veuille, car il ne faut pas user souvent de 
ces remèdes caustiques, ■ 

Dans la Touraine , dans le Poitou, les mêmes abus, les mêmes 
excès. Le maître des requêtes Golbert, le frère du ministre, les 
réprimait avec sévérité. Au mois de juillet i664 , à la suite d'une 
visite dans les prisons de Tours, il fait mettre en prison le che- 
valier du guet, M. Desmoulins, et M. Barré, prévôt de la maré- 
chaussée , accusés tous deux de concussion ^. Les charges étaient 
très-graves; l'instruction fut longue, mais le prévôt de la maré- 
chaussée parvint à s'évader de sa prison ^. 

Dans une curieuse lettre du 27 janvier 1667, Golbert se plaint 
au chancelier du peu de sûreté qu'offrent les notaires et sei^enls 
de cette province de Poitou ; leurs faussetés ruinent des familles 
entières de laboureurs, de riches paysans. Il a fait arrêter un ser- 
gent soi-disant royal. Il demande un exemple nécessaire, et que 
le présidial de Poitiers le juge en dernier ressort*. 

A l'époque où nous sommes parvenu , bien des années nous sé- 
parent encore de la révocation de l'édit de Nantes, mais déjà par- 
tout nous retrouvons les traces, surtout dans le midi de la France, 
de violentes contestations entre protestants et catholiques. A Niort, 
le maire est dénoncé par le lieutenant général ; il est accusé de 
connivence avec ceux de la religion , qui depuis quarante ans em- 
pêchent l'exercice de la religion catholique en cette ville; il a 
battu des gens qui sont morts des suites de ces violences; devant 



' Lettre au chancelier Séguier du 27 juillet 166&, n* 107 de la collection de 
Saint-Pétersbourg. 

* Lettre du 9 août 1664 • 

' Lettre de M. Touchard, lieutenant général de Niort, au chancelier Séguier 
avril i663). 
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le Saint Sacrement, il a déchiré la robe du lieutenant criminel. 
On demande sa révocation. 

Le consistoire de Castres réclame contre un arrêt du conseil, 
qui enjoint aux huguenots de cette ville d^enterrer leurs morts à 
rentrée de la nuit ou au point du jour ^ 

Le clei^é de Metz se plaint des empiétements et des entreprises 
des protestants de cette ville ^. 

Les consuls de Montélimart ne veulent pas obéir à la décla- 
ration du roi portant que les consuls de la religion réformée 
seront obligés de plaider au parlement, et non à la chambre de 
redit 3. 

Le gardien des Récollets d'Ârgental , au nom des évéques de 
Tulle et de Sarlat, réclame Tintervention du chancelier (i5 février 
i665} , pour forcer les protestants à rendre Thôtel de ville d'Allen- 
fal, dont ils se sont emparés et où ils ont mis leur temple. Ce n*est 
qu'en 1625 qu'ils ont rendu Téglise catholique et le cimetière, et 
maintenant ils bâtissent un nouveau temple à l'extrémité de la ville 
et sans permission de Sa Majesté^. 

L'évéque de Nîmes (26 janvier i663} fait part au chancelier 
Séguier du mauvais effet produit par les deux arrêts solennels, qui 
règlent l'enterrement de ceux qui meurent dans la religion pré- 
tendue réformée. La désobéissance de Nimes et d'Uzès, qui a suivi 
celle de Montpellier, serait une belle occasion pour y établir un 
consulat tout catholique, pour leur donner un frein et les punir de 
leurs désordres passés. 

A Grenoble , les conseillers huguenots de la chambre de l'édit 
refusent d'y assister. Il ne reste plus aucun moyen de les rangera 
leur devoir, à moins qu'en leur absence il soit permis aux conseil- 
lers catholiques de connaître de leurs affaires ^. 

L'évêquede Mende (26 mai i663) annonce au chancelier Sé- 
guier l'assassinat commis en la personne du curé de Saint-André 
deLancize, qui avait fait interdire dans sa paroisse l'exercice de la 
religion réformée. Il a été frappé la nuit par six ou sept prêtes- 



* Lettre de M. Manniette au chancelier Séguier (7 janvier i663). 

* Lettre collective au chancelier ( février 1 663 ). 

* Lettre de M. de Lesson au chancelier Séguier (1 5 février 1 665 ). 

* Lettre du 6 mai 1 665. 

* Lettre de M. de Bercheu au chancelier Séguier ( 3 1 janvier 1 663 ). 
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tants. Le clerc du curé a reçu quinze coups de couteau ; la maison 
a été pillée et brûlée. 

Â Milhau, des troubles graves à Toccasion de règlements pres- 
crits pour les enterrements. Les pères capucins ont été maltraités 
par les huguenots. Il y a eu des coupables condamnés à être pen* 
dus et qui seront exécutés K Dans une lettre du père Saint-Sym- 
phorien , gardien des capucins, qui accompagne celle-ci, il fait sa- 
voir au chancelier que les consuls et magistrats se trouvent parents 
et amis des principaux religionnaires, auxquels depuis peu ils ont 
marié leurs filles et leurs sœurs. 

M. Gourtin écrit au chancelier (i i décembre 166 3) qu'il se 
conformera aux ordres du roi et fera sortir de TArtois tous les pro- 
testants dans le délai d'un an, à partir du i*' janvier i664. Il leur 
laissera la faculté d'emporter leurs meubles et d'en disposer, de 
vendre ou d'affermer leurs inmieubles, cette résolution étant de 
toute nécessité pour ôter le prétexte aux Espagnols que le roi fa- 
vorisait l'hérésie. 

L'évéque de Lescar invite le président Séguier (lettre du 1 5 juin 
i664) à protéger le père Martin Barnabote contre les protestants 
de son diocèse. 

M. de Lionne (8 juin i665) écrit au chancelier Séguier en fa- 
veur de certains protestants des environs de Verdun, qu'on a 
chassés de leurs maisons, et auxquels on ne permet pas d'y rentrer 
pour y prendre de quoi subsister. 

Le maître des requêtes, Colbert, fut plus heureux dans le Poi- 
tou. Il régla pacifiquement tous les différends qui existaient entre 
les syndics du clergé et ceux des protestants au sujet de Texercice 
de la religion dans toute l'étendue de la généralité. 

Je terminerai cette longue revue par la lettre suivante, écrite 
par le père Georges de Paris, capucin. On y trouvera quelques 
curieux détails sur une mission dans les Gévennes en l'année 
i665. 

• J'ay esté aux Gévennes, où j'ay assisté à un synode des hu- 
guenots, où il y avoit une assemblée de quatre-vingt-quinze mi- 
nistres. J'ay réfuté tous leurs presches, et j'ay eu jusqu'à cinquante 
ministres pour auditeurs, et je n'ay pas fait une seule prédication 
où je n'en aye eu plus de vingt. Nous avons retiré une personne 

* Lettre de M. Pellot au chancelier Séguier ( 1 9 juillet 1 663 )• 
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relapse bien obstinée. Vous seriez estonné combien il y a de dis- 
positions à la conversion universelle de ces pauvres desvoyés 
et combien les arrests, le zèle et la fermeté de monseigneur le 
chancelier a converti d'hérétiques en touttes les Cévennes. Un des 
plus célèbres ministres m^est venu trouver, qui m'a dit qu'autre- 
fois monseigneur le cardinal de Richelieu luy avoit fait parler de 
la réunion, et me dit qu'à présent ils estoient plus disposés que 
jamais à la conversion universelle. Les ministres sont fort mal 
traités par le retranchement de leurs gages, qu'on leur retranche 
à chaque synode ; leurs esglises sont engagées par des dettes ex- 
cessives, et ceux qui se convertissent prétendent n'estre point obli- 
gez à ces dettes là, conome de fait ils en sont exemptés, ce qui 
chaîne excessivement les autres. Ils ne sont point admis aux offices, 
et mesmes en quelques endroits on ne veut point y recevoir des 
artisans huguenots. 

« Ils sont esclairés plus que jamais, et mesme je trouve qu'ils sont 
touchés de Dieu. Ces temples qu'on a abattus, qui estoient contre 
ledit de Nantes, en ont converti plusieurs. Je vous diray qu'un 
ministre des premiers me dit : « Nous sommes si disposés à retour- 
■ ner parmi vous que si vous approuviés la doctrine de Jansénius et 

• des jansénistes, nous consentirions à tous les autres articles qui 

• sont en débat entre vous et nous. » Je luy respondis que c'estoit 
tomber de mal en pire et que nous tenions les jansénistes pour 
hérétiques plus dangereux qu'ils ne sont eux-mesmes. Il est vray 
que les ministres preschent le jansénisme tout pur et le tiennent 
comme un renfort et disent que les plus habiles papistes et les 
subliles et gens de bien en sont. C'est ce que j'ay entendu. Les 
bons catholiques de ce pays cy prient bien Dieu et de bon cœur 
pour la prospérité et santé de monseigneur le chancelier, qu'ils 
voyent avec raison estre le protecteur de l'esglise et le fléau de tous 
les hérétiques. C'est pour cela que Dieu conserve la vigueur de son 
esprit et de son courage. Si vous sçaviez les bénédictions qu'on 
luy donne en ces pays, principalement les catholiques des Cé- 
vennes , cela n'est pas croyable. 

« Si on continue à tenir ferme et à ne rien pardonner aux hu- 
guenots, dans peu ils se convertiront tous; ils ne sont nullement 
à craindre, quoy qu'on mande, et s'ils avoient quelque prétexte, 
connue un commandement du roy, la plus part seroient des vos- 
tres. Je voudrois qu'il m'en eust cousté la vie; vous estes bien de 
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ce mesme sentiment. Si vous jugez à propos, asseurez monsei- 
gneur le chancelier de mes soumissions et respects et de mes 
prières ^. » 

Nous touchons au terme du règne de Louis XIV; dressons 
pour cette dernière période le triste bilan de nos pertes : 

Les lettres originales de Ghamillard à M. de La Feuillade. Ce 
recueil, en trois volumes, renferme six cent neuf lettres, du 7 dé- 
cembre 1703 au 2 novembre 1706. Il se complète par les lettres 
de M. de Vendôme à MM. de Ghamillard et de La Feuillade du- 
rant les années 1704, 1705 et 1706, au nombre de iig. La 
campagne d'Italie y est longuement racontée, et ce curieux re- 
cueil est resté intact, tel qu'il est venu de Paris ; 

Les lettres et dépêches du maréchal de La Feuillade , en deux 
volumes, et au nombre de 3o3 ; 

Les lettres de Pontchartrain ; 

Les lettres de M. Bosquet, intendant de Provence, et de M. Bai- 
thasar, intendant de Languedoc. Elles abondent en détails curieux 
sur ces deux provinces. 

Tous les documents que nous venons d'énumérer ne sont point 
des copies, ce sont les lettres originales, qui faisaient partie de 
nos anciennes collections. 

Il est encore d'autres manuscrits qui méritent tout au moins 
une mention : 

Les dépêches originales de nos plénipotentiaires à la conférence 
de Cologne (1673) et tous les documents qui s'y rattachent. 

Le duc de Chaulnes, Barillon et Courtin étaient les plénipo- 
tentiaires choisis pour représenter la France. Le recueil qui ren- 
ferme leurs dépêches comprend quatre volumes^. Les réponses 
du roi, celles de M. Pomponne y sont jointes. La dernière lettre 
du dernier volume est du 10 mars 167 4, et les conférences se 
rompirent officiellement le 16 avril de cette même année. Courtin 
a rédigé un journal de cette ambassade, dont nous avons fait co- 
pier tout le commencement. 

Poursuivons cette revue : 

Le récit de la campagne de Catinat en Piémont en 1670 et 
1672 , en deux volumes ; 

' Lettre du 5 août; documents français, vol. 1 lâ""* n** 44- 
' N* aoo de ia collection de Saint-Pétersbourg. 
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Un recueil spécialement consacré au cardinal de Retz , où Ton 
a réuni péle-méle, avec des lettres de lui, des extraits des diverses 
gazettes, et une lettre du pape au sujet de la détention du car- 
dinal; 

Une histoire de la marine de France de 1669 et 1 700 , en cinq 
volumes : 

i*' volume, le ministère de Golbert; 

3* volume, le ministère du marquis de Seignelay; 

3* volume, le ministère du comte de Pontchartrain ; 

4* volume , le ministère du Conseil de marine durant la mino- 
rité du roi ; 

5* volume, le ministère de M. de Pontchartrain de 1691 à 
1700. 

Un journal des marches de Tannée des alliés , du 10 juillet 1 702 
jusqu'à la paix signée entre la France, TEmpire, l'Angleterre et 
la Hollande, manuscrit de vingt-six feuillets. 

Relation de ce qui s*est passé à Rome depuis la mort du pape 
Alexandre VII jusqu'à l'élection de ClémentlX (le 20 juin 1667 j. 

Les trophées et les disgrâces de la maison de Vendôme (1669}, 
manuscrit de 1 o4 feuillets. 

L'état du régiment des gardes françaises pour la revue du roi 
en 1710, manuscrit de 19 feuillets. 

Enfin un essai sur le siècle de Louis XIV par Voltaire, manus- 
crit de àà feuillets, corrigé par l'auteur lui-même. 

La Bastille conquise, poëme en dix chants. L'auteur anonyme 
a pris pour sujet le siège de Paris en 1649. 

L'apolc^e du duc de Beaufort, manuscrit de 198 pages. 

Un discours au roi contre M. Fouquet. Ce manuscrit, de 1^77 
feuilles , est précédé d'une préface de l'auteur et renferme plusieurs 
pièces relatives à cette affaire. 

La Dieudiade ou Caractères satiriques de la cour de Louis XIV, 
avec les porti^aits de Jupiter, Junon, Diane, Adonis, satire en 
prose de 76 feuillets. 

Les amours de Henriette Stuart. 

Les amours de Louis XIV avec M"** de La Vallière et de Fèntan- 
ges et M"* de Montespan, manuscrit en deux volumes, le i*' de 
289 feuillets, le 2* de i55 feuillets. A qui devons-nous ces pi- 
quantes révélations sur la cour du grand roi? J'éprouve d au- 
tant plus de regret de ne pouvoir le dire que cet auteur inconnu 
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observe et écrit en maître, et que certaines pages ne seraient pas 
désavouées par Saint-Simon. Bornons-nous au portrait qu'il noHS 
donne de la duchesse de La Vallière : 

« Cette fille est d'une taille médiocre, et fort mince ; elle marche 
d'un méchant air à cause qu'elle boite; elle est blonde, blanche, 
marquée de petite vérole ; les yeux sont bruns, les regards languis- 
sans et passionnés, et quelquefois aussi pleins de feu, de joie et 
d'esprit; la bouche grande, assez vermeille ; les dents pas belles; 
point de gorge; les bras plats, qui font mal juger du reste du corps. 
Son esprit est brillant ; beaucoup de feu et de vivacité. Elle pense 
les choses plaisamment; elle a beaucoup de solide, sachant pres- 
que toutes les histoires; aussi at-elle le temps de les lire. Elle a 
le cxEur grand, ferme, généreux, désintéressé , tendre et pitoyable. 
Elle est de bonne foi, sincère et fidèle, éloignée de la coquetterie, 
mais plus capable que personne d'un fort engagement. Si elle 
n'était pas damoiselle avant sa faveur, n^intenant elle est noble 
comme le roi. Elle aime ses amis d'une ardeur inconcevable, et 
il est certain qu'elle a aimé le roi plus d'un an avant qu'il ne la 
connust. Elle disoit souvent à une amie qu'elle voudroit qu'il ne 
fust pas roi. » 

Voilà pour l'histoire générale; mais il y a d'autres manuscrits 
qu'il est peut-être utile d'indiquer à ceux qui s'occupent de l'his- 
toire des provinces et des familles; en voici le relevé : 

Jetons des diverses juridictions de France, manuscrit de i23 
feuillets; 

Jetons de la province de Bourgogne, manuscrit de 23 feuillets; 

Histoire manuscrite de la ville d'Orange par Petit, de 1688 à 
i6g3, en deux volumes de ôoo pages chacun; 

Verdun et le Verdunois (le tome second seulement); 

Généalogie de la maison de Longueville par Jean de Cauldreul , 
manuscrit de 18 feuillets; 

Généalogie de la maison de Boulogne par Augustin Le Pré- 
vost; 

Généalogie de la maison de Nevers par Guy Coquille , manus- 
crit de 47 feuillets, envoyé par lui au duc de Nivernois avec 57 
blasons peints; 

Histoire de la maison de La Tremouille; 

Généalogie de la maison de Poitiers par Vivant, dédiée à Diane 
de Poitiers , manuscrit de 82 feuillets. 
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Avant de nous séparer du siècle de Louis XIV, il faut réserver 
une petite place à quelques lettres des savants français réunies dans 
nn même recueil; presque toutes sont de bonne prise. Commen- 
çons par une lettre de Descartes, datée de i636. Malheureusement 
elle ne porte pas de suscription. 

• Monsieur, je ne manquerai pas de me trouver demain à vostre 
logis incontinent après vostre disner, puisqu'il vous plaist me faire 
la faveur de me le permettre, et je porteray tous ceux de mes pa- 
piers qui seront assez au net pour les pouvoir lire , afin que vous 
puissiez choisir ceux dont la lecture vous sera le moins ennuyeuse, 
et que j'aye le bonheur de sçavoir au vray le jugement que vous en 
ferez; car, conune je tasche en tout de régler platost mes senti- 
mens par la raison que par la coustume , j'ai particulièrement une 
maxime, que je me tiens beaucoup plus redevable à ceux qui me 
reprennent qu'à ceux qui me louent , et afin que je ne semble 
pas avoir essayé de corrompre mon juge par mes complimens, je 
me contenteray pour ceste fois de vous dire que je suis vostre très- 
humble et obligé serviteur. » 

Il m'était impossible de copier toutes les lettres de ce recueil ; 
on voudra donc bien se contenter de quelques miettes ramassées 
à la hâte. L'Académie française, à l'occasion de la nomination de 
Gilles Boileau, le frère de l'illustre poète, fut sur le point d'en ve- 
nir à un schisme. Ménage , qu'il avait attaqué aussi bien que Costar 
et Scarron, entraîna Pélisson dans cette querelle par l'entremise 
de M^ de Scudéry. Dans l'intervalle de deux scrutins, alors de ri- 
gueur, Pélisson se donna beaucoup de mouvement pour obtenir 
l'exclusion du nouvel académicien. Il écrivit lettres sur lettres au 
chancelier Séguier, protecteur de l'Académie française. Cette cor- 
respondance fait partie de ce recueil ; elle offre d'autant plus d'in- 
térêt pour notre histoire littéraire, que d'Olivet n'a pas cru devoir 
raconter cette passe d'armes académique ; c'est ce qui m'a engagé 
à rapporter ces lettres de Pélisson. 

J^ai également extrait de ce recueil, où revient souvent le nom 
de Boivin, gardien de la Bibliothèque impériale, des lettres de 
Segrais , notre poète normand , et une longue lettre de notre his- 
torien Mézeray, où se trouve accolé un sonnet de lui. Mézeray 
poète ! Il faut bien avouer qu'il est un peu , comme versificateur, 
de l'école de Chapelain. A cette poésie un peu rude je préfère la 
prose de notre grand peintre Lebrun , dont la correspondance est 



— 208 — 

restée là si longtemps enfouie. Au début de sa carrière, il passa 
par de pénibles labeurs; pour rester à Rome» pour y vivre, il co- 
piait des tableaux qu'il envoyait à son protecteur le chancelier Se- 
guier. Ses lettres nous initient à toutes les difficultés, à toutes les 
épreuves de sa vie d'artiste'. 

Tous les documents du xvii* siècle ont été successivement exa- 
minés; il ne nous reste plus qu'à dépouiller ceux du xviii*. Tâche 
longue et diOicile ! Une étude sur Voltaire et ses manuscrits pren- 
drait à elle seule plusieurs mois. A sa mort, on ne l'ignore pas, ses 
livres furent achetés par Catherine la Grande ; de la bibliothèque de 
l'Ermitage, où d'abord ils furent déposés, et où ils restèrent long- 
temps, ils passèrent à la Bibliothèque impériale, où ils sont au- 
jourd'hui. Une salle spéciale leur est consacrée. Les voilà donc, 
réunis ensemble comme de son vivant, les sept mille volumes dont 
se composait sa bibliothèque, la plupart en demi-reliure à dos de 
maroquin rouge. Au milieu de la salle , la statue d'Houdon , fidèle 
copie, et de la propre main du maître, de celle du vestibule du 
Théâtre-Français. Placée là, cette statue fait impression : c'est biea 
lui, le froid sceptique, l'impitoyable railleur. Il semble surveiller 
les visiteurs : si l'on touche à l'un de ses livres, son regard vous 
suit, son sourire ironique vous intimide. Sa pensée y est restée, 
car chacun de ces volumes porte en marge des annotations de sa 
main. Il y aurait donc un choix curieux à en extraire, sous ce 
titre : Les lectures de Voltaire. 

Si l'on en avait le temps et surtout la vocation , que de choses 
on retrouverait enfouies dans les volumineux recueils où il entas- 
sait tout, notes, extraits, prose et poésie ! On pourrait y joindre ua 
certain nombre de lettres inédites également réunies là. Les plus 
nombreuses sont celles qui sont adressées à M°** d'Epinay. A la 
première page du recueil qui les renferme, on a placé cette note : 
• M"* d'Epinay fut à Genève en 1767 pour chercher auprès de 
M. Tronchin du secours à un état d'épuisement qui laissait peu 
d'espérance. Elle y arriva au mois de novembre avec son mari, 
son fils et le gouverneur de son fils, honmie assez médiocre, 
nonuné Linan, faisant de mauvais vers, que M. de Voltaire appe- 



^ Le savant M. Miller, lors de son voyage en Russie, avait copié ces lettres, et, 
depuis notre retour, il les a publiées dans la Revue des beaux-arts , ce qui nous 
dispense de les donner ici. 
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loit des Unanderies, M. d*Êpinay s en revint à Paris dès qu'il eut 
établi sa femme et son fils à Genève. M. de Voltaire étoit alors aux 
Délices ; il partit pour Lauzanne quinze jours après Tarrivée de 
M"* d'Epinay. ■ 

A la suite des lettres de M*^ d'Épinay se trouve une lettre de 
Voltaire à Tintendant de Lyon au sujet d'un juif arrêté pour con- 
trebande ; elle commence ainsi : • Béni soit TAncien Testament , qui 

me fournit Toccasion de vous dire » Citons encore une leltre 

à M**' Denis, du 7 juillet 1 768 , 011 je lis : « Il y avoit trois ou quatre 
ans que je n'avois pleuré. » 

Une lettre à Marmonlel pour le féliciter de ses ouvragés. 

Enfin mentionnons des lettres à Saurin , à d* Alembert , à Tron- 
chin, au comte d*Argental, au prince de Conti, à M. Saint- Au- 
guste, qu*n appelle ainsi, car « il n'aime pas mieux aoast que cul 
de sac, cela est trop welche. » 

La bibliothèque de Voltaire est confiée à un homme de goût et 
desavoir, M. Minsloff!. Quelque jour il publiera, nous Tespérons, 
une étude complète sur tous ces manuscrits. 

Il serait à désirer qu'il étendit ce travail aux papiers de Dide- 
rot , passés également en Russie. 

Il est inutile de nous arrêter plus longtemps à Voltaire. M. Léou- 
zon Leduc, dans ses Études sur la Russie, lui a consacré plusieurs 
curieux chapitres ; nous y renvoyons et nous nous bornerons à 
reproduire deux lettres qui ont quelque droit d'être ici , puisque 
Voltaire les a adressées à un Russe « le prince Cantemir, et qu*il y 
est question de la Russie. 

Le prince Antiochus Cantemir était fils du prince Démétrius, 
qui un instant gouverna la Moldavie et a laissé une histoire otto- 
mane estimée. Le prince Cantemir, auquel écrivait Voltaire, arriva 
à Paris dans le mois de septembre 17A8, en qualité de ministre 
plénipotentiaire. C'était un esprit cultivé et déjà connu pour avoir 
publié des satires sur la Russie, qui, à leur apparition, obtinrent 
un succès de vogue ^ Dès son arrivée en France , il se mit en relation 
avec les savants et tous les hommes distingués de l'époque. La poli- 
tesse obséquieuse dont Voltaire use à son égard, témoigne de la 
haute situation qu'avait su prendre ce très-civilisé Tartare dans 
les salons d'alors et dans le monde des lettres. 

' Voy. traduction des Satires du prince Cantemir. Londres, Jean Nourre, 1760. 

1/1 
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Voici les deux lettres : 

• Monseigneur, 

« J'ay à votre altesse bien des obligations; elle da^ne me faire 
connoitre plus d'une vérité dont j*étois assez mal informé, et elle 
m'instruit d*une manière pleine de bonté, qui vaut bien autant 
que la vérité même. Je lis actuellement Thistoire ottomane de feu 
M. le prince Cantemir, votre père, que j'auray llionneur de vous 
renvoyer incessamment et dont je ne puis trop remercier votre 
altesse. Vous me pardonnez, s'il vous plait, d'avoir été trompé sur 
votre origine. La multiplicité des talents de monsieur le prince 
votre père et des vôtres m'avoit fait penser que vous deviez des- 
cendre des anciens Grecs, et je vous aurois soupçonné de la race 
de Periclès plutôt que de celle de Tamerlan. Quoi qu'il en soit, 
ayant toujours fait profession de rendre honunage au mérite per- 
sonnel plus qu'à la naissance, je prends la liberté de vous envoyer 
ce que j'insère sur votre illustre père dans mon Histoire de 
Charles XII, qu'on réimprime actuellement, et je ne l'enverray 
en Hollande que quand j'auray appris d'un de vos secrétaires que 
vous m'en donnez la permission. 

« Je trouve dans l'histoire ottomane, écrite par le prince Démé- 
trius Cantemir, ce que je vois avec douleur dans toutes les his- 
toires ; elles sont les annales des crimes du genre humain. Je vous 
avoue surtout que le gouvernement turc me paroSt absurde et af- 
freux. Je félicite votre maison d'avoir quitté ces barbares en fa- 
veur de Pierre le Grand, qui cherchoit au moins à extirper la 
barbarie, et j'espère que ceux de votre sang qui sont en Moscovie 
serviront à y faire fleurir les arts , que toute votre maison semble 
cultiver. Vous n'aurez pas peu contribué sans doute à introduire 
la politesse qui s'établit chez ces peuples, et vous leur avez fait 
plus de bien que vous n'en avez reçu. Ne seroit-ce point trop abu- 
ser de vos bontés, monseigneur, que d'oser prendre la liberté de 
vous faire quelques questions sur ce vaste empire, qui joue actuel- 
lement un si beau rôle dans l'Europe et dont vous augmentez la 
gloire parmi nous. 

« On mande que la Russie est trente fois moins peuplée qu'elle 
ne l'étoit, il y a sept ou huit cents ans; on m'écrit qu'il n'y a en- 
viron que cinq cent mille gentilshommes, dix millions d'hommes 
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payant la taille, en comptant les hommes et les enfans, environ 
1 , 1 5 0,000 ecclésiastiques , et c est en ce dernier point que la Russie 
diflîre de bien d'autres pays de l'Europe, où il y a plus de prêtres 
que de n<rf)les. On m'assure que les Cosaques de l'Ukraine , du Don , 
ne montent avec leurs familles qu'à 800,000 âmes, et qu'enfin il 
n'y a pas plus de 1 4 millions d'habitants dans ces vastes pays sou- 
mis à l'autocratice. Cette dépopulation me parait étrange , car enfin 
je ne vois pas que les Russes aient été plus détruits par la guerre 
que les François, les Allemands, les Ânglois, et je vois que la 
France seule a environ 19 millions d'habitants. Cette dispropor- 
tion est étonnante. Un médecin m'a écrit que cette disette de l'es- 
pèce humaine devait être attribuée à la v ... , qui y fait plus de 
ravage qu'ailleurs et que le scorbut rend incurable. En ce cas, les 
habitants de la terre sont bien malheureui. Faut-il que la Russie 
soit dépeuplée, parce qu'un Génois s'avisa de découvrir l'Amérique 
il y a de cela deux cents ans? 

• J'entends dire d'ailleurs que toutes les grandes idées du czar 
Pierre sont suivies par le présent gouvernement , et conmie parmi 
les pitqels celui de montrer de la bonté aux étrangers étoit un 
des principaux, je me flatte. Monseigneur, que vous l'écouterez 
et que vous pardonnerez toutes ces questions qu'un étranger ose 
vous adresser. Il y a peu de princes auxquels on demande de pa- 
reilles grâces, et vous êtes du petit nombre de ceux qui peuvent 
instruire les autres hommes. » 



• Monseigneur, 

«J'apprends avec chagrin que l'édition desLedot est déjà faite. 
Je leur ordonne de faire un carton concernant ce qui r^arde 
votre illustre père; mais les ordres des auteurs ne sont pas plus 
exécutés par les libraires que ceux du Divan ne le sont par les 
Arabes voleurs. J'ay écrit et je vais, écrire encore, mais je ne ré- 
ponds pas de l'autorité de mon Divan. J'ay l'honneur d'envoyer 
à votre altesse l'histoire ottomane qu'elle a bien voulu me prêter, 
et c'est à regret que je la rends. Tsà appris beaucoup de choses, 
j'en apprendrai encore davantage dans votre conversation , et je 
sçay que vous êtes doctas cii/iucaiMf a« Ungum ei cajuscamque artu, 

« Je renvoyé l'histoire ottomane piur le carrosse public de Bar- 
sur-Aube qui part mercredi prochain , 22 du mois. Le paquet est à 

i4. 
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voire adresse, à votre hôtel, et les registres du bureau public en 
sont chargés à Bar^sur-Aube. Si on ne la porte pas chez vous. 
Monseigneur, vous pouvez envoyer vos ordres au bureau de Paris. 
J'ai plus d'une raison de me plaindre de la précipitation de mes 
libraires. Ils s'empressent de servir des fruits qui ne sont pas mûrs , 
mais, de quelque mauvais goût qu'ils soient , j'auray l'honneur. 
Monseigneur, de vous les présenter, dès que je pourray en avoir. 
Je sçay que vous faites naître sous vos mains les fruits et les fleurs 
de tous les climats; les langues modernes et les anciennes, la phi- 
losophie et la poésie vous sont familières; votre esprit est comiine 
l'empire de votre autocratrice , qui s'étend sur des climats opposés 
et qui tient la moitié d'un cercle de notre globe. Parmi les Fran- 
çois qui connaissent votre mérite, il n'y en a point, monseigneur, 
qui soyt avec plus de respect que je suis. » 

Voltaire nous a un peu détourné du règne de Louis XV. 
Nous y revenons; mais avant de dresser le catalogue des docu- 
ments et des manuscrits historiques de cette dernière époque, 
qu'on nous permette de redescendre de la grande histoire aux com- 
mérages de ruelles, aux nouvelles à la main de la cour et de la 
ville. 

Au nombre des manuscrits de la collection de la Bastille , il en 
est un qui est pour ainsi dire l'écho de tous les bruits de Paris. Il 
s'y est glissé quelques lettres adressées à Bachelier, le valet de cham- 
bre de Louis XV, et son pourvoyeur habituel de nouvelles et d'a- 
necdotes galantes. En comparant ce recueil à celui de Barbier et au 
journal de d'Argenson , je me suis assuré qu'il n'en était pas une 
copie. Ce qu'il livre à la curiosité est bien de son cru. J'en citerai 
donc quelques fragments, et de préférence je choisirai le mois de 
décembre de l'année 1728, sur lequel Barbier et d'Argenson se 
taisent tous les deux. 

Ou 1 5 décembre 1738. — Dans le Palais , sur les dix heures du matih. 

• On dit qu'il y a un procès actuellement pendant à la Tour- 
nelle qui embarrasse les juges. Le fait de ce procès est qu'un curé 
de village, estant seul dans sa paroisse pendant la moisson , ne trou- 
voit personne pour lui servir la messe. Il passa près de son 
esglise un paysan qui n'estoit pas de sa paroisse, qu'il invita de la 
lui venir servir, ce qu'il fit. Quand la messe fut dite, le curé en- 
gagea ce paysan à venir déjeuner chez lui, où ils burent à l'excès. 
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Daus la conversation le curé s*échaufla contre le paysan et prit 
une vieille épée avec laquelle il vouloit le percer ; le paysan se re- 
vancha et fut plus fort que le curé, le désarma de son épée et Ta, 
dit-on , tué avec; il a esté condamné par les premiers juges à estre 
pendu ; MM. de la Tournelle ont examiné le procès et ont aperceu 
que le cas est gratiable; mais on dit que M. le procureur général 
s oppose à ce qu^il ait sa grâce ; on assure que M. le premier pré- 
sident et M. le président de Maupou en ont écrit en cour et s^em- 
ploient auprès de M. le cardinal Fleury pour oblenir cette grâce. 
« On parle à Tordinaire de la maison de Condé comme on fai- 
soit cy devant; on assure qu*elle continue d*estre en horreur au 
it)y; que ce qui le prouve c'est que M'^* la duchesse de Bourbon 
D a point de logement à la cour, et qu'elle est obligée de loger chez 
M"* la Duchesse , quand elle va à Versailles. 

• On dit pareillement qu'on a fait dire sous main à tous les of- 
ficiers de la reyne, qui ont esté mis en place par M. le Duc, de 
vendre leurs charges , à peine de les perdre. On assure même que le 
roy va oster à M. le Duc la charge de grand maistre pour la don- 
ner à M. le prince de Dombes. 

■ On parle aussy d'une affaire galante qui est arrivée à M. le 
comte de Charolois au couvent de Port-Royal avec une dame de 
considération qu'on ne nomme pas, qui s'y estoit retirée; que ce 
prince a esté à deux heures après minuit dans cette maison , qu'il 
a forcé le portier de luy en ouvrir la porte, qu'il a couché avec la 
dame dont est question, que l'abbesse, ayant esté informée de ce 
fait, a fait les plaintes à la cour et a demandé au roy justice ; on 
dit que M. le comte de Charolois de son costé, pour sauver la ré- 
putation de la dame avec laquelle il estoit en commerce dans ce 
couvent, a fait arrester le portier, de l'ordre du roy, et conduire à 
la Bastille pour l'engager à se rétracter et luy faire dire que ce 
u est point luy qui est venu au Port-Royal voir la dame dont 
est question. On assure que, si ce prince ne réussit pas à dissua- 
der Sa Majesté qu'il ayt esté dans ce couvent, il sera luy mesme 
arresté. 

• On vante partout le mérite du roy, et on assure qu'il ne le cé- 
dera en rien à ses ancestres. On dit de Sa Majesté qu'il est le prince 
des plus pénétrans de l'Europe, que c'est à M. le cardinal de 
Fleury qu'il est redevable des belles qualités qu'il a. Ces discours 
se sont tenus à l'occasion d'un soldat aux gardes suisses, lequel, en 
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revenant de remonter la garde, s'estoit pris de vin et mis hors de 
raison , qu*en cet estât il a volé sur le chemin dans un village. Le 
roy a esté informé que ce soldat alloit passer au conseil de guerre 
et estre condamné à estre pendu. Ce qui a engagé Sa Majesté à 
parler à M. le duc du Maine, auquel il a dit que, 8*il avoit quelque 
crédit dans le conseil des Suisses, il seroit d'avis qu'on condamnast 
le soldat, mais qu'après Tavoir condanomé on lui donnast sa grâce. 
On dit que M. le duc de Maine auroit parlé au conseil de ce que 
Sa Majesté luy avoit dit à T^ard de ce soldat, et qu'il a eu la vie 
sauve. 

« On dit pareillement qu'il est extraordinaire qu'on n'arme pas 
en mer pour aller contre les Tripolitains leur demander raison 
d'un vaisseau considérable qu'ils ont pris sur les Marseillois, qui 
venoit du Levant, que si on n'extermine pas ces barbares, les 
vaisseaux marchands n'iront plus en mer. » 



Du 16 décembre 1728. — Dans ie Palais, sur les dix heures du matin 
juBqu*à midi , et en divers endroits. 

« L'affaire de M'** de Loime a esté terminée aujourd'huy dans 
la grand'chambre. La question qui y estoit pendante et sur laquelle 
il s'agissoit de statuer estoit de sçavoir si cette demoiselle seroit 
receue à faire preuve comme le sieur de Rapaily a usé de voyes 
illicites pour contracter son mariage avec elle, et c'estoit ce que la 
sentence de la primatie de Lyon avoit ordonné. La demoiselle de 
Lorme a fait deffault de concert avec le sieur Rapaily et a consenty 
que sa cause soit appellée et rapportée et en conséquence la sen- 
tence de la primatie de Lyon , de laquelle le dit Rapaily estoit ap- 
pellanf, a esté mise au néant. D'aucuns disent que le sieur Rapaily 
a trouvé des amis auprès du nonce du pape, lequel s'est employé 
pour engager M. le cardinal de Fleury à assoupir cette affaire , en 
interposant l'autorité royale à M"* de Lorme ; d'autres disent que 
c'est cette demoiselle qui a consenti de vivre avec le sieur Rapaily, 
parce qu'elle s'est dégoustée de l'amourette qu'elle avoit contractée 
depuis son mariage avec le sieur de Rapaily, et enfin d'autres 
disent que le sieur de Rapaily s'est pourveu devant M. le lieu- 
tenant général de police, auquel il a exposé que ce qui eau- 
soit son divorce avec la demoiselle de Lorme , sa femme , c'estoit 
le sieur Dupin son beau-père; que le magistrat Ta mandé en son 
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hoslel et luy a dit qu'il le ferait enfermer, s*il persistoit^davantage à 
poursuivre la dissolution du dit mariage. 

« Onblàmela conduite des avocats, disant que ces messieurs ne 
respectent point assez les sacremens, que ce sont eux par leurs 
mauvais conseik qui interrompent le repos des familles et de la 
société civile, et on dit que ce serait à quoy le législateur devrait 
remédier en réformant les lois, ou du moins qu*on devrait rendre 
un édict confirmatif des anciennes et infliger des peines corpo- 
relles à ceux qui les enfreindraient, parce que, dit-on, il n'y a 
personne qui ne trauve moyen de faire annuler son mariage* pour 
peu qu'il ayt de crédit et d'atgent. 

« On continue de dire que Taflaire de M. le marquis d*Bbiilefoit 
ne se terminera pas à son avantage, et on assure que depuis^que 
M"* de Kerbabu a fait mettre ses informations au greffe du parlement , 
tous ceux qui ont eu .part à la suppression du contrat de mariage 
de ladite demoiselle avec M. le comte d'Hautefort sont en fuite. 
On blasme M. le lieutenant criminel de ce qu!il a, di^n, donné 
avis à M. d'Hautefort des charges qui pouvoient eslre contre luy 
et ses adhérens, et on assure que, si ce magistrat n'édst point agi 
ainsi, qu^ils seraient tous décrétés; d'autres, disent que ce n'est 
point du fait de M. le lieutenant crimînef , si le secret n'a point 
esté gardé, mais bien de ses grefliecs, que pour de Tasgent ces 
messieurs décèlent les secrets de la justice. 

• On dit communément que* M. le duc est exilé; là cause qu'on 
en dit est que ce prince a parlé trap haut sur le refus qu'on a fait 
à toute la maison de Condé de donner l'abbaye de Rayaumont à 
M. le comte de Clermont. On assure que M. le duc en a écrit à 
M. le cardinal de Fleury dans des termes qui insuJtoient non-seu- 
lement Son Éminence, mais le roy mesme. Ou croit que l'audace 
de ce prince va achever de disgracier entièrement sa maison , que 
\f. le comte de Clermont va estre frustré de tous ses bénéfices, s'il 
n'opte pas dans le parti qu'il doit prendre. 

« Le bruit est assez commun que la reyne est grosse , et on dit 
que les plus habiles physionomistes disent que Sa Majesté l'est 
d'un Dauphin ; il y en a mesme qui disent que te ray viendra à 
Paris à Notre-Dame et à Sainte-Geneviève le lendemain des Roys, 
pour remercier Dieu de la grâce qu'il lui a pieu faire. 

• On dit pareillement que les Dames de France sont malades; 
ou assure pareillement que ces deux princesses ne vivront que dif- 
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ficiienient, parce que la nature ne leur a pas donné tout ce qui 
convient pour faire une longue vie. > 

Cette citation doit suffire. D'ailleurs nous avons rapporté une 
copie du manuscrit; elle pourra servir à compléter Barbier et 
d'Ai^enson. 

Jetons un rapide et dernier coup d'œil sur les manuscrits et 
documents du règne de Louis XV. 

Peu de chose à recueillir pour l'histoire de nos relations diplo- 
matiques : 

La correspondance de M. d'AUion, ministre de France à la cour 
de Saint-Pétersbourg, et de sa propre main. Ce recueil comprend 
6g feuillets et provient de la collection de la Bastille. M. d'Allion , 
ancien officier, était venu chercher fortune en Russie. M. de la 
Chétardie ayant été nommé ambassadeur à Saint-Pétersbourg et 
ne pouvant encore aller occuper ce poste , on proposa à M. d'Aï- 
lion de vouloir bien le remplir. Il représenta donc la France acci- 
dentellement en 1744 et 1745. 

Quelques lettres à propos des affaires de Suède, parmi lesquelles 
les dépêches de M, Amelot, ministre des affaires étrangères, au 
marquis de Sainte-Aulaire , notre ambassadeur à Stockholm, et les 
réponses de ce dernier; enfin les lettres de créance de M. des 
Alleurs, notre ambassadeur près la Porte-Ottomane. 

Passons aux autres manuscrits : 

État des personnes qui doivent et ont droit de manger aux 
tables du roi de France durant l'année 1720» fait et arrêté à 
Paris le i'** janvier 1 730, et signé Louis de Bourbon. Ce manuscrit 
contient 27 j pages. Il se complète par un autre état et menu géné- 
ral de la Maison du roi de France en i73g. 

Gazettes de Paris en 1723, 1724, 1725, manuscrit de 409 
feuillets ; 

Explication historique de ce qu'il y a de plus remarquable dans 
la maison royale de Versailles et dans celle de Saint -Cloud en 
1726, par M. Combes ; 

Relations des années 1731, 32 et 33, en trois volumes de 200 
pages chacun ; 

Liste des officiers de l'armée française arrivant à la rade de Co- 
penhague, le 20 septembre 1733, avec l'extrait de chaque équi- 
page ; 

Etat du régiment des gardes françaises par rang de compagnies 
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et suivant 1 ancienneté de MM. les officiers et sergents pour l'an- 
née 1733, manuscrit de 4o feuillets; 

Minutes d'une correspondance secrète par quelque agent secret 
employé par la cour de Versailles en xyià^ du 2 juin au Q9 oc- 
tobre ; 

Gazettes de France manuscrites de 1737 à 1743, en cinq vo- 
lumes ; 

Lettres et nouvelles écrites durant la campagne de 1737; 

Gazettes de 17&7, manuscrit de 2i4 feuillets ; 

Bulletin de Versailles de 1777 à 1792, cinq volumes manus- 
crits de 200 à 3oo feuillets chacun; 

Recueil de divers écrits du chevalier de Rességuier, avec la vie 
de Fauteur, écrite par lui-même à la Bastille, manuscrit de 65 
feuillets ^ 

Les limites de ce rapport sont de beaucoup dépassées, et pour- 
tant nous ne pouvons laisser de côté les manuscrits sortis de la 
Bastille en 1789. Ainsi que nous le dit M. Paul Lacroix, dans 
un article qui a paru récemment^, c'était dans les archives de oette 
prison d'État qu'on avait accumulé pendant ti^ois siècles non-seu- 
lement les dossiers des prisonniers contenant toutes les pièces 
relatives à leur incarcération , mais encore le dépôt de tous les 
manuscrits et imprimés saisis par la police. Ces archives remplis- 
saient de vastes salles, qui étaient rangées dans un ordre parfait. 
Elles furent bouleversées, saccagées, pillées aussitôt après la prise 
delà forteresse, le 1 4 juillet 1789. 

C'est la bibliothèque de l'Arsenal qui a recueilli les débris de 
ce pillage. M. Ravaisson s'est donné le soin de classer tous ces dos- 
siers, et il doit en publier les parties curieuses. 11 importe donc 
de signaler ici toutes les liasses que Dubrowsky, ce collectionneur 
passionné , put acheter sur les lieux mêmes , et que possède aujour- 
d'hui la Bibliothèque de' Saint-Pétersbourg. On en a formé plu- 
sieurs recueils, que j'ai fouillés un à un minutieusement; mais 
l'étiquette du sac vaut mieux que le contenu. Voici les titres sous 
lesquels ces pièces diverses ont été classées : 

Inlerrogaloires des prisonniers de la Bastille^ Lettres des prison- 
niers. 

' Avec indication qu'il provient de la Bastille. 
^ L'Amateur d'autographes. 
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Dans ce recueil bien peu de choses à citer : 

Le procès-verba] de la question ' donnée à un nommé Langlois , 
ministre protestant, accusé d'aller dans les maisons où il y avait 
des nouveaux convertis malades pour les exhorter à mourir dans 
la religion protestante ; 

Procès-verbal d'une visite faite , en 1 748 , par M. de Rochebrune^ 
chez un nommé Bûcheron, compagnon imprimeur, prévenu de 
s être mêlé d'un ouvrage obscène, Thérèse, philosophe; la visite 
amena la saisie d'une page imprimée qui fait partie du dossier ; 

Requête de M. Berryer, conseiller d'état (17Ô1}, au lieutenant 
de police, contre un individu enfermé au Fort-Lévéque pour s'être 
qualifié son neveu et avoir pris son titre ; 

Interrogatoire d'un nommé Dubois (7 octobre 1766), arrêté à 
Strasbourg par les soins du maréchal de Contades et l'ordre de 
M. de Choiseul. Ce Dubois s'y occupait de l'émigration en Russie 
de familles entières, à titre de colons. La levée projetée était de 
9,000 familles avec une prime de ào roubles par famille rendue 
à Lubeck. La noblesse russe entrait pour moitié dans tous les 
frais. 

Lettres de cachet de 1706 à 1771, 

Je m'attendais à de piquantes révélations, mais voici tout ce que 
renferme ce recueil : 

Ordre d'arrestation de Tabbé Leblanc en 17^1, pour cause de 
jansénisme ; 

Ordre de perquisition, signé Louis XV (17 avril 1747), chez 
un certain abbé italien, le nommé Gononi, à TefFet d'y saisir 
les manuscrits et imprimés qui pourront être contraires à la reli- 
gion; 

Lettres de M. de Choiseul à M. de Sartine (23 octobre 1762) 
à l'occasion de l'extradition de M. Dupin de Chenonceaux, fils 
du fermier général de ce nom, et de l'extradition de M. de Vence. 
Us s'étaient tous deux réfugiés en Hollande pour dettes. 

Passons aux autres volumes : 

Etat des personnes détenues en 1775 dans les prisons de Paris, re- 
lativement au pillage de pain et de farine; 

* A ia Bastille on n'employait que deux sortes de questions , Teau et les brode- 
quins. 

' Commissaire de police de Paris , chargé spécialement des poursuites relative» 
h la presse. 
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Etat des dépenses faites en 1788 pour les prisonniers de la BasUlle 
en 1788. 

Je choisis l'article relatif à M. Pelleport, Tauteur du Diable 
dans le bénitier, et dont le nom rappelle tous les libelles publiés à 
celte époque. 

3 chemises, 3 mouchoirs et façon 4 1. i Â s. 

Culotte de drap de coton 2 oi 

3 paires de bas de coton ^ 3 lo 

3 bonnets de coton i lo 

3 culottes de Nankin 6 o8 

Racconmiodage d*une paire de souliers o oà 

Voici maintenant les noms des prisonniers de la Bastille en 
1788: 

Journet^ 
Evrard^, 
Champigny *, 
Luylier*, 
Jacquet *, 
Dunand^ 

* Benoît Joumet, né à Regny, en Lyonnais, ayant tenu les livres d'un tailleur 
nommé Navarre, prévenu d'avoir fait graver à Genève une planche pn>pre à con- 
trefaire des billets de mille livres de la caisse d'escompte. ( La BastiUe dévoilée, 
y livraison , p. 1 35. ) 

* Joseph SaintJean, dit Evrard, né à Saint-Fargeau , près Tarare, le complice 
de Joumet. 

' Antoine Melchior Potiquet de Champigny, né à Valognes (basse Normandie), 
ayant travaillé dans l'horlogerie avec son père, demeurant rue Grétry, avec sa sœur, 
)a demoiselle de Savigny ; arrêté II Bordeaux pour faux. ( La BastiUe dévoilée, 3* li- 
vraison, p. 125.) 

* Pierre Luylier de la Souchère, complice de Champigny, ci-devant employé au 
bureau des petites affiches , demeurant à Paris , rue des Poulies , avec Claudine 
Legras, sa maîtresse. ( La BastiUe dévoilée , p. 198.) 

* Jacquet de la Douai , espion de M. Lenoir auprès des hommes de lettres. 11 
coâtati près de 3o,ooo livres par an. Devenu inspecteur de la librairie étrang^re, 
il faisait entrer tous les mauvais livres qu'il faisait imprimer lui-même. Il fut trahi 
par un colporteur avec lequel il s'était brouillé, et qu'il faisait passer pour l'associé 
d'un libraire étranger. (La BastiUe dévoilée.) 

* Pierre Dunand , né à Saint-Gervais , près Genève , ci-devant officier dans la 
marine marchande, arrêté pour contrefaçon de billets de la Caisse d'escompte. 
(Voir son interrogatoire, la Bastille déroiUe, 3* partie, p. 117) 
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Perrel ^ 

La Barolière -, 

La demoiselle Sando ', 

Pelleport *, 

Rainville ^, 

Petit «, 

Morin '', 

Pujade », 

La Caurrège®, 

Laroche ^®, 

DeWhyt»'. 

* Jean-Marie Perret, né en S a voie, horloger de profession, complice de Dunand. 
( La Bastille dévoUéê. ) 

* Jacques- Luc Pillote de La Barolière, né à Lunéville, ci-devant officier au régi- 
ment de Navarre, convaincu d'avoir essayé d'imiter les billets de la ('aisse d'es- 
compte. (La Bastille dévoilée, 3* livraison, p. 120.) 

' Henriette Sando, ftgée de 38 ans, née à Valenciennes , marchande de modes, 
arrêtée chei elle, rue des Audriettes, et sous un nom étranger, celui de Saint-An- 
selme. On na jamais pu savoir la cause de sa captivité; soupçonnée d'avoir rap- 
porté de Londres un mémoire fort rare. ( La Bastille dévoilée. ) 

* Anne-Gédéon de Lafiite, marquis de Pelleport, auteur de tous les pamphlets 
parus à cette époque , et mis à la Bastille pour une brochure contre le comte de 
Vergennes et M. Lenoir ; relâché par l'entremise de M. de Vitledeuil. [La Bastille 
dévoilée f 3* livraison , p. 66. ) 

* Jean-Jacques Rainville, né à Paris, arrêté à la barrière Saint-Jacques pour 
avoir réclamé un ballot de librairie venu d'Oriéans et contenant des exemplaires 
d'un ouvrage intitulé : Àa rédacteur da petit almanack de nos grands hommes. ( La 
Bastille dévoilée, 3* livraison, p. 137.) 

* Charles-François Petit, employé au contrôle général dans les bureaux de la 
loterie royale, arrêté à Toulouse pour falsification de signatures. 

^ Antoine-Parfait Morin , employé à la caisse de la loterie royale , arrêté pour 
falsification de la signature de M. Lecouteulx , administrateur de la loterie royale. 
( La Bastille dévoilée, 3* livraison, p. ia6.) 

* Jean-Antoine Pujade, négociant, à Paris, arrêté pour falsification de lettres de 
change. [La Bastille dévoilée, 3* livraison, p. 126.) 

* Jean La Caurrège, arrêté pour falsification de lettres de change. ( La BasdlU 
dévoilée, 3* livraison, p. 1 26.) 

*^ Bernard Laroche, âgé de 18 ans, arrêté à Amsterdam pour falsification de 
lettres de change; il ne sortit de la Bastille, avec La Caurrège, que le jour de la 
prise. ( Fâi Bastille dévoilée, 3* livraison , p. 1 26.] 

" C'est ce de Whyt qui ne sortit de la Bastille que le 1 à juillet 1 789. On le pro- 
mena plusieurs jours de suite , on le montra dans tous les lieux publics. Quel était- 
il? On l'ignore. Il avait d'abord été enfermé a Vincennes avec le marquis de Sade 
<*t M. de Solage. Lorsqu'on le mit en liberté, il n'avait plus sa (été, et chaque jour 
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Continuons Texamen des papiers de la Bastille : 

Lettres saisies ou écrites aux prisonniers (fe la Bastille; 

Pièces saisies sur les auteurs ou écrites durant leur séjour à la Bas- 
tille. 

Le titre ne tient pas encore tout ce qu'il promet. Il s*est glissé 
pourtant dans ce recueil quelques lettres de Crébillon fils à M. de 
Maurepas, lettres où, pour se justifier d'avoir écrit Je roman du 
Sopha, il accuse hautement les mœurs de son temps, dont il n'a 
que trop fidèlement reproduit la licence ^ 

A une époque qui ne se piquait point de rigorisme, la publica- 
tion de ce mauvais livre valut à Crébillon fils un exil de quelques 
mois hors de Paris. 11 en profita pour faire un voyage en Angle- 
terre. Si, au lieu de corrompre les mœurs et d'écrire un roman 
licencieux, il se fût attaqué à M"* de Pompadour, il n'en eût 
pas été quitte peut-être à si bon marché. J'en ai sous les yeux un 
triste exemple, celui de d'Allègre, dont je vais vous dire l'histoire 
et les souffrances. 

Voici d'abord ce qu'en a écrit Latude dans ses Mémoires ^ : 
« M. Berryer, lieutenant de police, me donna pour compagnon un 
jeune homme de mon âge , plein d'activité , d'esprit et de feu , cou- 
pable du même crime que moi. Il avoit écrit à M"* de Pompadour; 
dans sa lettre il lui parloit de l'opinion publique, et traçoit à la 
favorite la marche qu'elle devoit suivre pour la reconquérir, et 
conserver la confiance du roi, et puisque enfin la nation étoit 
attachée à son char, il l'invitoit à se rendre digne de son estime, et 
lui en indiquoit les moyens. • 

Lorsque Latude le connut et l'eut pour compagnon de chambre, 

il variait dans le récit de son histoire. On en fît un instant un comte de Lorges; il 
mourut à Charenton, où Ton fut obligé de renfermer. ( La Bastille dévoilée, 3* li- 
vraison, p. Sa') 

* Voici sa défense; l'immoralité se fait presque naïve : le roman lui a été com- 
mandé par une des premières têtes de l'Europe. 11 passait pour libre , bien des mois 
avant qu*il parât. Tenu de faire honneur à sa commande, il a cherché à peindre la 
vertu sous les couleurs les plus attrayantes, le vice, au contraire, sous les dehors 
les plus repoussants. Pour avoir évité les détails • qui sembloient inséparables d'un 
fonds de telle matière, les dames ne Vont pas trouvé assez libre, • et on lui a fait un 
reproche de cette morale qu'il a essayé d'y répandre partout. Le libraire, pour faire 
écouler le fruit défendu, qui tenait si peu ce qu'on en attendait, y a ajouté des 
gravures obscènes ; il est à se demander comment on a pu en trouver les situations 
et les motifs dans son livre. 

* Histoire de sa détention, Amsterdam, 1 787. Voici une note sur d'Allègre par 
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d'ÂIlègre était déjà, depuis trois ans, enfermé à la Bastille, et traité 
bien rigoureusement ^ 

Dans une lettre du 16 mai 1752, il demande une promenade 
d'au moins une demi-heure avant la messe ; il manque d*air dans 
sa chambre. II proteste qu*il n*a pas mérité un traitement aussi 
rigoureux que celui qu'on lui inflige. On le punit pour une faute 
qu'il aurait de thorreur à imaginer. Il réclame des Uvres, qu'on lui 
a refusés jusqu'ici; il désigne la Science des ingénieurs et la Na- 
vette mécanique par Varignan. 

En marge de cette lettre est écrite cette laconique et cruelle 
réponse : « D'Allègre demande à aller prendre l'air dans la cour. 
Néant • 

Dans une seconde lettre du a 8 mai suivant, il remercie de ce 
qu'on lui a donné une chambre moins humide. Il demande de nou- 
veau des livres ; toute sa consolation est dans l'étude. 

En mai^e est enfin écrit: Accordé des Uvres. 

Deux ans s'écoulèrent encore. Son frère, un prêtre de la doc- 
trine chrétienne, fit une nouvelle démarche auprès de M. Sartine. 
Sa lettre, datée du 35 décembre 1754* est jointe au dossier. Je la 
fais suivre : 

« J'ai été transféré de Lodève en cette ville de Limoux par ordre 
de mes supérieurs; je me hâte de consacrer les prémices de mon 
arrivée pour renouveler à votre grandeur mes très-humbles res- 
pects, et pour la supplier d'avoir la bonté de faire passer la lettre 
incluse à mon cher frère. Il y a près d*une année que je n'ai point 
reçu de ses nouvelles. Je crains qu'il ne périsse tout à coup à la 
Bastille , et il y périra infailliblement , si votre grandeur ne daigne 
intervenir pour le faire élargir. Je ne doute point qu'il n'ait manqué 
essentiellement à madame de Pompadour, mais il étoit, monsei- 
gneur, pour lors très jeune; il ne se rendit à Paris que par ses 

M. Duval , commis à la Bastille : c Antoine Allègre , maître de pension à Mont- 
peliier, transféré de cette ville à la Bastille, le a 1 mai 1 760. — En outre du mé- 
moire où il engageait M** de Pompadour à veiller plus attentivement sur sa per- 
sonne , il avait été accusé d*avoir fabriqué des lettres anonymes et calomnieuses 
contre M. de Maurepas, Tarchevéque d*Alby et Tévéque de Lodève, lettres qini 
fit passer à M** de Pompadour et qui furent cause de sa première détention à 
Montpellier. • (Jal , DicUonn, de biographie.) 

^ Il avait été également enfermé à la Bastille le 1 3 juillet 1750, comme com- 
plice de son frère dans la fabrication de lettres anonymes; il en sortit le 8 octobre 
suivant. (Jal , Diclionn. de hiogttiphif.] 
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ordres. D*ailleurs il a commis une faute à son égard , non un crime. 
Cinq ans de prison ne sont- ils pas une assez rude punition? La 
seule grâce que je demande à votre grandeur, c'est de m*infornier 
jusqu'à quel temps il doit être enfermé. Il a une tante disposée 
à lui laisser son héritage, si elle connaît la durée de sa détention. • 
Cette tentative ne devait pas réussir; en marge de la lettre est 
écrit : Pas de réponte, 

D* Allègre, n'écoutant plus que les conseils du désespoir, aida La- 
tude dans ses projets d'évasion et se sauva avec lui de la Bastille, 
le 25 février lySô. A l'aide d'un déguisement, il put gagner 
Bruxelles; mais, bientôt repris, il fut ramené à sa prison, où il 
devint fou enragé. On le transféra dans la maison de Charenton 
en 1764; il vivait encore en 1777 ^ 

Nous nous sommes servi des Mémoires de Latude^ pour com- 
pléter ces renseignements retrouvés sur d'Allure. Ajoutons que 
les papiers de la Bastille passés en Russie contiennent un manus- 
crit inédit de Latude. Il n'a pas moins de 4 73 feuillets, et c'est 
avec raison que le prisonnier l'intitule son Grand mémoire, ses 
Rêveries. Ce serait un livre curieux à publier. 

En terminant, qu'on nous permette de donner tout entière une 
dernière lettre que nous avons recueillie dans les liasses de la Bas- 
tille. Dans celle-là il ne s'agit plus d'adoucissement demandé aux 
longues souffrances de la captivité. Il n'y est question qpe de notre 
belle manufacture des Gobelins. Cette lettre, qui offre quelque 
intérêt pour l'histoire de l'art , est adressée par M. de Folard ^ à 
M. de Sartine, et datée de Munich, le 16 janvier 1768. 

« Le nonuné Santini , ci-devant ouvrier très-habile aux tapisse- 
ries des Gobelins , qui à cause de son habileté a été r^etté de ses 
supérieurs, ainsi que vous m'avez fait l'honneur de me l'écrire, il 
y a environ deux ans et demi, ne demanderoit pas mieux que de 
retourner à la manufacture royale des Gobelins, avec la liberté 
que je lui avois offert de votre part de choisir l'atelier où il vou- 
droit travailler, l'assurant d'être bien accueilli et mieux traité que 

* Voici ce qu'en dit Latude : « En le revoyant dans cet état a£Breux , je ne pus re- 
tenir mes larmes , je lui dis mon nom , je lui dis que c'étoit moi qui m'étois échappé 
de la Bastille avec lui. Il ne me reconnut point et me répondit que non, qu'il étoit 
Dieu. » 

' Latude fut rois à la Bastille le i*' mars 1749- 

' Le traducteur de Polybe. 
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par le passé. 11 demaDde en outre Tassurance d'une pension an- 
nuelle de 200 livres assignée sur le fonds des gratifications ou au- 
trement, pour le dédommager en partie de ce qu*il abandonneroit 
ici, où il a une pension de 6ob florins, faisant à peu près 1200 li- 
vres assurées pour sa vie par un décret électoral, outre 1 200 livres 
par an pour dresser deux apprentis qu'on lui a donnés. Il n'y a 
que la maladie du pays qui puisse le faire renoncer à une pareille 
situation, qu'il ne retrouvera pas assurément en France, quelque 
bien que le puissiez traiter. 11 a fait ici de petits ouvrages char- 
mants, qui valent mieux que les tableaux qu'il a copiés. Il a com- 
mencé de grandes tapisseries, qui sont admirables, mais qui ne 
peuvent être finies qu'en dix-huit mois. Il dépend de vous, mon- 
seigneur, de l'empêcher de les achever. En pareil cas, il faudroit 
user de la plus grande discrétion pour qu'on ne se doute point ici 
de son projet d'évasion, auquel on ne manqueroit pas de s'oppo- 
ser efficacement. Honorez-moi d'une prompte réponse là-dessus, à 
laquelle je me conformerai. > 

Nous sonmies parti du xi* siècle , et nous touchons aux limites 
du nôtre. Le cercle entier a été parcouru. Cette étude rétrospec- 
tive aura peut-être son côté utile. Dans un premier rapport au 
Comité des travaux historiques , publié dans la Revue des Sociétés 
savantes, nous avions très-sommairement indiqué une série de do- 
cuments qui intéressent la ville de Brest. La curiosité de quelques 
érudits bretons s'en est éveillée : ils ont demandé aux conserva- 
teurs de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg la communication 
de ces pièces historiques ; une copie leur en a été immédiatement 
adressée. 11 en sera de même chaque fois qu'une semblable de- 
mande sera faite. 

Voltaire , dans la lettre que nous avons citée , rappelait qu'au 
nombre des recommandations que Pierre le Grand avait pour 
ainsi dire léguées à sa nation , il avait placé au premier rang la 
politesse, la bienveillance envers les étrangers. Si du temps de 
Voltaire cette tradition de cordiale et généreuse hospitalité s'était 
perpétuée, je puis dire, avec quelque raison et quelque reconnais- 
sance , qu'il en est de n^ême encore aujourd'hui. 
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i. 

CORRESPONDANCE INEDITE DE BLAISE DE M ONTLUC ^ 

Parmi les nombreux documents que la Bibliothèque împéiiaie 
de Saint-Pétersbourg possède sur notre histoire de France, un 
des plus curieux, sans aucun doute, c'est le Recueil des lettres 
originales de Biaise de Moutluc. 

Dans ses lettres , le grand capitaine du xvi' siècle revit avec 
ses qualités et ses défauts , ses fiertés et ses finesses de langage , 
cet âpre amour da gain, qui lui a été si vivement reproché par 
ses contemporains; ces brusques éclats de colère, qui débordent 
dans son style et le colorent si chaudement; cette humeur que- 
relleuse, qui le rendait si peu propre aux choses de la paix dans 
cette province de Guyeone qu'il gouverna si longtemps. 

Toutes ces lettres de Montluc sont adressées à Charles IX et à 
Catherine de Médicis; elles comprennent les dernières années de 
sa vie, cette période sanglante des guerres de religion , où il prit 
une si grande, une si cruelle part. D en a fait lui-même le triste 
aveu : « Ce n*est point comme aux guerres étrangères, où on com- 
bat pour Tamour et Thonneur ; mais aux civiles ii faut estré maistre 
ou valet, vu qu'on demeure sous le mesme toit, et ainsi il faut 
venir à la rigueur et à la cruauté; autrement la friandise du gain 
est telle qu'on désiré plutost la continuation de la guerre que 
sa fin. 1 

Cette correspondance,, rapportée par nous de Russie, est des- 
tinée à prendre place dans la nouvelle édition de Montluc, que 

prépare en ce moment la Société de l'histoire de France; elle 

* 

' Ce mémoire a été lu a la Sorl^nne. La correspondance de Montluc va être 
impfimée par la Société de Thistoire de France , et formera le quatrième vo- 
lume des œuvres de Montluc. 

i5 
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servira à la fois à compléter ses Commentaires et à éclairer cev 
taines parties de sa vie restées un peu dans 1 ombre. Je vais, 
en quelques pages, en faire apprécier la valeur. Elle commence 
avec l'année 1662. A cette date, M. de Burie, commandait en 
Guyenne comme lieutena it du roi; Monlluc n'avait sous ses or- 
dres que sa propre compagnie; mais il était de ceux auxquels on 
va tout droit à l'heure du péril et que la gravité des événefnênts 
fait monter sur-le-champ à leur véritable rang. A la première 
nouvelle de la prise d'armes du prince de Condé, Charles IX et 
Catherine de Médicisle rappelèrent eh loute hâte à Paris. Le mo- 
ment était mal choisi : le Languedoc et la Guyenne étaient en feu^ 
les prolestants maîtres de toutes les villes, à l'exception de Bor- 
deaux et de Toulouse. Les chefs catholiques vinrent trouver 
Môntiuc et le supplièrent de ne pas les abandonner. Montluc céda 
à leurs instances et se trouva naturellement leur chef et le vrai 
lieutenant du roi, quoiqu'^il n'en eût pas le titre; aussi c'est à lui 
que s'adresse le premier président du parlement de Toulouse pour 
lui demander en grâce de venir sauver leur ville, menacée à la 
fois par les protestants du dedans , déjà maîtres de l'hôtel de ville 
et de l'artillerie, et par ceux âk Montauban, partis pour seconder 
le mouvement. C'était l'homme des résolutions promptes : sans 
perdre une minute, il donne Tordre à MM. de Masses, de Belle 
garde, de Charry , de Gondrin , de marcher nuit et jour sur Tou 
louse et de s'y jeter, et à M. de Terride de se placer entre la ville 
et les secours partis de Montauban. De sa personne il va droit à 
Auch, qu'il pacifie chemin faisant; il y couche une nuit et arrive 
assez à temps aux portes de Toulouse pour mettre fin, par la 
seule autorité de son nom, au combat qui durait dans les rues 
depuis quatre jours et quatre nuits. 

n nous a longuement raconté dans ses Commentaires la déli- 
vrance de Toulouse. 11 sera curieux de rapprocher ce récit de la 
lettre qu'il écrit à Charles IX à cette occasion , et qui est datée de 
Toulouse même. Catherine de Médicis reçut de lui , le même 
jour, une lettre pleine de récriminations : il ne peut secourir la 
Guyenne et le Languedoc, si on lui enlève les seules compagnies 
sur lesquelles il peut compter; dans toutes les autres, il y a au- 
tant de huguenots que de catlioliques. 

«Je vous supplie humblement, dit-il à la reine, commander 
que celuy que l'on veut faire si grand vienne prendre la peine 
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que je prends de mon rosté, et vous supplie me donner mon 
congié, pour m'en aller tenir auprès de vous, car je ne sais ni 
ne veux dépendre d'autre que de Sa Majesté et de la Vostre. 
Pourquoi vous supplie «que Descars vienne icy et je m'en iray 
donner du bon temps. Aussi bien suis-je vieulx et ufassure bien 
que, s'il me vient quelque désastre, qu'il en diroit bien son avis 
à son maistre. » Et il ajoute : « Quant à moy, je n'ay gages ni estât 
de la peine que je prends et sers à mes despens; et vous supplie. 
Madame, ne trouver estrange si je suis mal content, veu que je 
n'ay rien de ipon maistre, et qu'il faut que, en lui faisant ser- 
vice, je despense le mien. « 

Ce n'est pas tout à fait l'opinion de Brantôme. 

Si nous l'en croyons : « Dans toutes ses guerres, Montluc gagna 
la pièce d'argent; auparavant il n'avoit pas grandes finances, et se 
trouva avoir dans ses coffres cent mille escus^ » 

A quelques mois de là ( i'' juillet 1 562 ) , le lendemain de l'en- 
trevue de Beaugency , Catherine de Médicis voyant que les chefs 
protestants, loin de tenir la promesse qu'elle leur avait arrachée 
de quitter la France jusqu'au moment de la majorité du roi, se 
mettaient en marche avec leur armée, en fait part à Montluc l'un 
des premiers ; • Vous pouvez juger par tant d'occasions quelle sa- 
tisfaction je peux avoir d'eux , après avoir fait tant pour eux que 
j'ai fait jusqu'à cette heure, pour le désir que j'avois d'arrester 
une cruelle effusion de sang comme celle qui se prépare, d'autant 
que je ne vois plus de moien, incontinent que je serai partie, 
qui sera demain, s'ilz ne se retirent, que bientost l'on ne vienne 
aux mains et que la force ne les contraigne d'obéir. • 

Montluc se trouvait à Bordeaux, où l'avait appelé M. de Burie, 
se disant perdu s^il n'était secouru. 11 répondit à la reine, le 
lô jnillet, qu'il avait envoyé sa lettre à la noblesse de Comminges, 
du Quercy, du Rouergue, de l'Agénois, « afin, dit-il , que tout le 
monde cpgnoisse qu'il n'a pas tenu à elle que la pacification ne 
soit dans le royaume. * 

Trois mois s'écoulèrent, et la Guyenne était loin d'être pacifiée. 
Catherine de Médicis s'en plaignit amèrement à Montluc. Ces re- 
proches, il ne les garda pas longtemps sur le cœur : « II est vray, 

^ Charles IX, dans une lettre du mois de novembre i562 . lui rappelle qu'il 
reçoit cinq cents iivrcs chaqHC mois pour .ton plat. (Bibl. imp. de Saint-Péters- 
bourg, Lettres inMitt's de Charles I^.) 
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Madame, lui dit-il, qu'il y a trois ou quatre mois que nous avons 
les armes à la main et que je n*ay pu éteindre ni assoupir le feu; 
je vous respondray de ma teste que si j'eusse esté seul à com- 
mander par deçà, sans avoir compagnon qui m'entretaillast mes 
entreprises , il y a deux mois que je serois mort ou le seigneur de 
Duras défunt; mais, d'autant que je cherche de combatre, M. de 
Burie m'y contrarie et rompt entièrement mes dessins. Voilà les 
allumettes qui tiennent toujours le feu allumé. » 

Catherine de Médicis lui reprochait encore le pillage de plu- 
sieurs maisons de gentikhommes et le lui défendait dans l'avenir. 

Sa réponse le peint bien ; il a une manière à lui de se jus- 
tifier : 

« Je puis vt>us certainement assurer qu'y n'y a maison de gen^ 
tilhomme qui ait esté saccagée, réservées trois ou quatre, es- 
quelles estoit la retraite de tous tes séditieux, qui pilloient et 
voloient tous les passans des environs qu'ils cognoissoient estre du 
parti et de la religion du roy. Et qu'est-ce que cela? Des bagatelles, 
en comparaison des ravages des protestans! Je veux que vous me 
faiclcs couper la teste, ajoute-t-il, si je ne vous envoie roolle de 
plus de deux cens maisons de gentilshomes que le camp de Duras 
et autres ont saccaigées, brusiées, pris les femmes; mises en che- 
mises et leur ayant fait d'autres choses indignes de vous estre 
escrites. J'ay esté adverty que quelques-uns ont avancé que ce 
que j'ay fait c'a esté pour m'enrichir, et je puis dire que jusqu*à 
ce jour je n'ay demandé aucune confiscation ni bien qui appar- 
tienne à gentilhome, sauf de quelques personnes de basse extrac- 
tion et inutiles au service de Sa Majesté, qui ont fait pluside mal 
que ceux qui portent les armes. » * 

Je n'écris point une biographie de Montluc. Je ne m'arrêterai 
donc pas aux événements qui suivirent, à la prise de Lectoure, 
entre autres , dont la capitulation , signée de lui et de tous les ca- 
pitaines catholiques, fait partie du recueil conservé en Russie; ni 
à la bataille de Ver, gagnée par lui le 1 1 octobre 1Ô62, et qui 
mit fin à la lutte en Guyenne. 

Ce fut à Bordeaux, dont il venait si heureusement d'apaiser les 
troubles, qu'il reçut les lettres patentes qui le nommaient lieute- 
nant au gouvernement de Guyenne , en partage avec M. de Burie, 
juste et tardive récompense de cette longue campagne. Il refusa 
longtemps; « il lui sembloit, nous dit-il, que ce seroit plus d'avan- 
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tage pour lui daller loin de son fumier que de demeurer dessus, 
car nul n'est prophète en son pays. • Cétait une idée arrêtée de 
longtemps dans son esprit; déjà, le lendemain de la bataille de 
Ver, écrivant à Catherine de Médicis, il la priait de Tappeler en 
France • si la sédition continuoit. • 11 Gnit par se rendre aux vœux 
de la noblesse et des jurats de la ville et accepta la charge qui 
lai était offerte. Ce n'était pas petite Besogne, car il nous Ta spi- 
rituellement dit : « Qui gouvernera bien le Gascon peut s'assurer 
qu^il aura fait un chef-d'œuvre. • 

Au moment où il se préparait à quitter Bordeaux pour aller 
guerroyer en Languedoc, la nouvelle de la paix lui fut apportée. 
Il s'y était montré toiiyours contraire; sa correspondance, en plus 
d'un endroit, en témoigne. «Je me soumets passer une mort hon- 
teuse, ccrivait-il à Catherine de Médicis, si vous voyez régner 
deux ans le roy vostre (ils, si vous et son conseil permettez que 
dans son royaume y ait deux différentes religions , et me semble, 
puisque nous en sommes venus si avant et que Sa Majesté a pris 
les armes et cogneu les trahisons que l'on brassoit contre Sa Gran- 
deur, que nous debvons exterminer celle qui nous a menés à la 
ruyne et peine oit nous sommes. • 

Il se décida pourtant à subir la paix et envoya au roi un de ses 
capitaines pour lui faire savoir à quelles conditions l'ordre pouvait 
être maintenu : «L'inimitié est si grande, dit-il, entre les deux 
partialités, qu'elle ne pourra se promptement amortir. Avec tant 
d'esprits gaillards qu'il y a dans ce pays, il est à craindre qu'il ne 
se dresse des factions. > Pour dominer l'un et l'autre parti , il ré- 
clame la gendarmerie , qui était naguère en Guyenne , et pour 
lui-même une bonne garde. C'était une heureuse occasion de rap- 
peler ses faits d'armes et d'en demander récompense; il n'y man- 
quait jamais : « Vous ne voudrez pas^ écrit-il à Catherine de 
Médicis, emporter en paradis les services d'un serviteur tel que 
vous avez en moi. « 

Son naturel, il nous l'a dit quelque part, «tendoit plus à re- 
muer les mains qu'à pacifier les affaires. • Nous venons de le voir 
en lutte avec M. de Burie, qu'il traite de grand heniqaet. Dans les 
longs loisirs que va lui laisser la paix, il ne se fera pas faute de 
querelles journalières. 

Ecrivant à Charies IX à l'occasion d'un certain Girard , de Bor- 
deaux, et d'un sénéchal du nom de Descombat: « Que Vostre Ma- 



— 230 — 

jesté ne m aime jamais , s'écrie-t-il , si uu singe qu'a mon frère 
de Lieux ne' les chasse d'une chambre, encore qu'ils soient 
armés. » 

C'était là de la petite guerre. Sa vraie lutte, c'est avec Jeanne 
d'Albret, adversaire digne de lui, âme aussi ferme, aussi virile 
que la sienne. Avec celle-là, querelles incessantes, plaintes de 
chaque jour. Tantôt il l'accuse de faire imprimer en Béara des 
catéchismes et le Nouveau Testament en espagnol , en basque et 
en béarnais, çtd'en inonder l'Espagne, au risque de compromettre 
notre alliance; tantôt il lui reproche, ce qui n'était que trop vrai , 
d'imposer de force la nouvelle religion à tous ses officiers , sous 
peine de perdre leurs emplois. Il ne ce$se d'engager Charles DL à 
la faire venir auprès de lui et à l'y bien garder, autrement il ne 
pourrait rien en ce pays , « si ce n'est qu'il adhérast à leur opinion 
et changeast de religion, ce qu'il ne fera jemais, si premièrement 
le roy n'en changea » 

Disons-le en passant : un de ses plus grands griefs contre 
Jeanne d'Albret, ce fut la prise de trois chevaux que M. de Four- 
quevaux lui envoyait d'Espagne, et la mort de deux des gens qui 
les menaient. 

Il supplie Catherine de Médicis de ne pas s'étonner s'il en veut 
vengeance» et , parce que la reine de Navarre est trop grande dame 
pour que le roi le trouve bon , plutôt que de supporter un tel affront , 
il demande à se retirer en Italie: il aime mieux perdre sa fenmse, 
ses enfants et tout ce qu'il a, que d'endurer une telle offense. 

Dans ses Commentaires, il a laissé de côté tous ces détails. 
Cette partie de sa correspondance fera donc ressortir ce qu'il y 
avait d'entier, de profondément irascible dans ce cœur de bronze. 

Lorsque Charles IX, après avoir traversé tout le midi de la 
France, vint au-devant de sa sœur, la reine d'Espagne, pour l'en- 
trevue de Bayonne, Montluc avait dessein de se trouver à Tou- 
louse, escorté d'une véritable armée de gentilshommes. Catherine 
de Médicis s'en émut; de la ville d'Arles, où la cour séjournait, 
elle lui écrivit, le 22 novembre i564 : ■ Au demourant, j'ay en- 
tendu l'envie que vous avez de venir baiser la main du roy mon- 

' Charles IX» dans une lettre quil ëcril à Montluc, au mois de juin i563, 
l'engage à s'entretenir doucement avec la reine de Navarre sans roffenser, ni Tir- 
riter de paroles, d'autant que cela ne saurait servir les affaires. (Bibl. imp. de 
.Saint-Pélerabourg , Lettres im^dites de Charles I V. ] 
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sieur mon ûlz, à Thoulouse; c est chose qu'il désire comme vous; 
mais, pour ce qu'on nous dict que vous voulez venir avecques 
une grande quantité de noblesse, je vous dis qu'il ne veul point 
de ces assemblées-là, et quand vous viendrez avec vostre train, 
comme vous avez accoutumé daller par pays, il vous verra de fort 
bon œil et vous fera aussi bonne chair comme vous le méritez; 
mais, venant avec si grande compaignie, ce sera contre sa vo- 
loQté. Ce que je ne vous dis pas par defBance que j'ay de vous, 
mais pour vous faire entendre le chemin qu'il veut suivre dores- 
navant par tous les gouvernemens par là où il passera. ■ 

Cette lettre ne suffisant point, Charles IX réitéra formellement 
cette défense à Montluc. 

Le vieux capitaine s'en excusa. Voici sa lettre , datée de Tou- 
louse, le 32 janvier i565 : 

«Sire, je n'ay mené personne qui ne vous soit très-obéissant 
sQJet, et quant aux autres qui pourroient estre de même pays, 
ils sont du ressort de votre court de Toulouse, et ils sont venus 
avec leurs fenmies et leurs enfans pour se présenter à Vostre Ma- 
jesté , et, pour ce faire, n ont pas d'autre ville plus à propos que 
celle de Toulouse. Je vous supplie. Sire, n'entrer en défiance de 
moy ni de ceux qui m'ont suivi. Si vous trouvez* que ceux 
qui sont à Toulouse doivent retourner^ ils vous obéiront et moy 
avec eux. ■ 

Montluc, en i566, présida les états de Périgueux; dans ses 
Coomientaires, il est sobre de détails à ce sujet, mais ses lettres 
y suppléeront. C'est en cette même année que son fils , le capi- 
taine Montluc , projetait son fatal voyage. La reine s'alarma de 
cette entreprise et lui en écrivit:» Que voulez-vous, lui répondit-il, 
les occasions Ton l que mes enfans ne sont si lasches de cœur qu'ils 
veulent demeurer simples cadets de Gascogne et se contenter de 
manger la soupe grasse auprès de leur père, ains veulent pros- 
pérer tant en biens que honneurs, et, pour y parvenir, veulent 
libéralement hasarder leurs personnes et vies, autrement je ne 
les estimerois mes enfans, et sont disposés platosi servir le Turc 
qae demeurer inutiles. » 

Ce qu'il écrivait là c'était presque à la veille de la seconde 
guerre civile. Le premier il jeta le cri d'alarme » et, quand vint 
le m(mient de marcher, il paya bravement de sa personne. Nous 
ne dirons rien des opérations militaires de ces deux guerres ci- 
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viles, longuement décrites dans sa correspondance; cest surtout 
rhomme que nous cherchons à peindre, le caractère, que nous 
voulons retrouver dans le laisser-aller de ses lettres, souvent écrites 
dans ses accès de colère. Lorsque le sang lui montait à la tête, il 
ne se connaissait plus; c'était le taureau blessé qui, les naseaux 
en feu, se précipite sur le fer qu'on lui prés^te. En vieillissant 
son cœur ne s'était point refroidi. Les années ne l'avaient pas fait 
plus sage. Cet enfant de la Gascogoe a de rudes coups de boutoir 
pour ses compatriotes. « Vostre Majesté , écrivait-il à Charles IX , 
au plus fort de la seconde guerre civile, pourra considérer conune 
on se peut gouverner en cette grande cité (il parle de Bordeaux), 
où il n'y a aujourd'hui que conniveoce et dissimulation. Et ceux- 
là que l'on pense aucunes fois les plus ouverts en volonté et afTec- 
tion pour vostxe service, à huit jours de là se trouvent le» plus 
couverts et les plus dissimulés. Je porte grande envie à la nation 
de France (il appelle ainsi ce qui n'est pas à la Guyenne), qui , 
encore qu'il y en eust de cette religion nouvelle , «ont plus sages 
en toutes choses que les barbares et rustiques de ce pays , où 
chacun veut que Ton fasse selon que son esprit léger porte. > 

Dans ses emportements, il s'en prend aussi bien aux ministres 
qu'à Catherine de Médicis. 

« Si Dieu vous fait la grasce, écrivait-il à Charies IX, que puis* 
siez échapper de vos fortunes la couronne assurée sur vostre teste, 
vous pouvez dire que c'est un grand lévrier échappé dedans une 
forest de la bouche de cinq cents loups. J'ay de bons amis auprès 
de Vostre Majesté qui me prestent toujours quelque charité , di- 
sant que j'ay donné au diable vous, la royne et tout vostre conseil. 
Pleut à Dieu qu'il m'eust cocystéla moitié d'une main, mais qu'il 
me demeurast deux doigts pour tenir la bride de mon cheval , et 
que ceux-là qui vous font ces rapports fussent autant loyaux et 
fidèles serviteurs conmie je vous suis ; et vos affaires s'en iroient 
beaucoup mieulx. Je ne me courrouce jamais à vous, mais bien 
à la royne et à vostre conseil, parce qu'il faut que de Sa Majesté 
et de son dit conseil sorte tout le bien. Si je me colère, c'est 
pour vos affaires; il faut donc que chacun prenne patience de mon 
impatience. » 

Nous touchons à l'année 1672 , de lugubre mémoire; il eut été 
curieux de retrouver une lettre de lui sur la journée de la Saint- 
Barthélémy. Dans ses Commentaires , il n'a osé rien en dire et il 
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explique aioîj^son pradent silence : «Je se veux pas me mesler 
d*en escripre, si cette'procédure fu( bien ou anal faite; car il a 
prou à dir^ de bien et de mai. Ceux qui viendront après nous en 
parieront plus à propos et sans crainte. » 

Cest la première fois que le mot de crainte se rencontre dans 
la bouche de Monfluc. 

Bien peu de temps avant la sanglante journée, il avait eu 
maille à partir avec Coligny. Celui-ci reprochait à Montluc d'a- 
voir adressé une lettre à ceux de Montauban , et d'avoir mal parlé 
de lui. Montluc s'en défendit énexpquement; écrivant à Charles IX 
à cette occasion (4 mai iSya) : «Je n'ay de ma vie, lui dit-il, 
escrit à personne qui vous fust rebelle comme le sont ceux de 
Montauban; car mon amitié n'a jamais esté telle en leur endroit, 
ains les ay toujours hais et hairray mortellement. » 

Haine mortelle aux protestants, ce dernier mot résume sa vie. 

Sa correspondance s'arrête à l'année 1674. Il écrit une der- 
nière fois à Charles IX, au sujet de la conspiration que La Mole 
et Coconas payèrent de leur vie. Il proteste du dévouement de 
la ville de Bordeaux et il termine ainsi : « Puisqu on s'en est pris 
k vostre vie , je n'espargnerai aucunement le peu de la mienne 
qui me reste, ni celle de mes enfans. > 

Ses Commentaires se ferment également sur l'année iSyA- U 
avait perdu trois de ses fils sur les champs de bataille; il avait 
reçu sept coups d'arquebuse , le dernier, en plein visage, à la prise 
de Rabasteins et à l'âge de soixante et dix ans; il en était resté dé- 
figuré, hideux à voir. On lui avait fait cette honte de lui ôter, 
sans l'en prévenir, le conmiandement de cette Guyenne, qu'il 
avait sauvée trois fois; «mille malheurs, suivant sa propre ex- 
pression, estoient allés au-devant de lui.» Il lui revint alors la 
pensée « de faire retraite. Je me ressouvenois toujours d'un prieuré 
assis dans les montagnes, que j'avois vu autrefois, partie en 
France, partie en Espagne. J'avois fantaisie de me retirer là en 
repos. Si Dieu me preste vie , je ne sais ce que je feray . > 

Plusieurs fois déjà cette pensée de retraite s'était fait jour dans 
les lettres que nous avons sous les yeux. 

Lassitude et dégoût de la vie , expiation et remords du sang 
versé, perte de ses enfants , ingrat oubli des services rendus , pres- 
sentiment des malheurs à venir, toutes ces causes devaient avoir 
sur lui une profonde influence. Jamais il ne s'était éloigné de 
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Dieu; jamais, dans aucune de ses entreprises, il n^avait manque de 
{^invoquer, le priant à sa manière. Les existences agitées comme 
la sienne , qui ont passé par les hasards des guerres et les hor- 
reurs de ces luttes fratricides , ont plus besoin que d'autres du 
repos , de Tapaisement des dernières heures. 



II. 



JOURNAL PRIVE D'ELISABETH DE VALOIS. 

Au commencement de ce volume nous avons donné les pre- 
mières pages d*un mémoire adressé à Catherine de Médicis par 
Tune des Françaises qu'elle avait attachées à la personne de sa 
GUe, la reine d'Espagne. Nous croyons devoir en publier ici la 
suite. G*est plus qu'un mémoire , c'est la peinture fidèle de la cour 
d'Espagne vers i56o. Ce qu'on faisait là un jour, on le refaisait 
le lendemain. Jamais vie ne fut plus monotone ni plus vide. Ce 
journal, car il mérite ce nom, fournit quelques détails curieux 
sur don Carlos, sur don Juan d'Autriche , sur leurs rapports jour- 
naliers avec la reine Elisabeth ; il nous livre les secrets de l'alcôve, 
nous révèle les habitudes de la vie privée de Philippe II. Nou$ le 
ferons suivre par une lettre d'une des dames d'honneur d'Elisa- 
beth; enfin nous y joindrons quelques lettres de la reine elle- 
même, lettres adressées à Charles IX, son frère, à Catherine de 
Médicis, sa mère. 

« Le samedy de grand matin, le roy partit pour s'en aller deuant 
à Arranchois. Ledict jour la royne avoyt une robbe de sattin noyr, 
fermée devant, à une bande de velours noyr, auecques des cor- 
dons d'or dessus, les manches longues et la basquyne de satin 
vioUet bandée d'un passement d'or, coyfée à l'itallianne de dia- 
mants et perles. Incontinant que le roy fut party, elle s'alla pour- 
mener aux jardins dudict seigneur qui sont hors la ville, et après 
vint disner en une petite maison de plaisance sur le bord de la 
ryvière, ou elle changea d'habillement, prenant une l'obbe à l'es- 
paignolle de satin jaulne bandée de passement d'argent, la cotte 
et le pourpoinct de satin blanc bandé de mesme passemeut, et la 
coyfeure à l'espaignoUe. Sur les dix heures madame la princesse 
l'y vint trouucr ou ils disnèrent; puys ayantz deuisé et joué Ion- 
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guenient aux martres, attendant que le chault feust passé, s'al- 
lèrent après pouriuener auxdits jardins et au palais Gallîane, qui 
est ung vieulx édifice, en façon de tour, à demy ruyné, assis sur 
le bord de la ryuière où demeuroyt une royne more qui s*y bai- 
gnoyt en ung canal qui est au meillieu de la court, il y a au bas 
du logis une chambre ou passe ung petit canal d'eau qui vient de 
la ryuière, auquel lieu elles soupèrent le plus freschement qu'il 
estoyt possible. Il estoyt enuyron dix heures quant elles furent de 
retour au palais. Monsieur le prince n'y fut poinct pour l'amour 
de sa fiebure *. 

« Le dymanche xii*, elle auoyt une robbe de tafetas noyr che- 
nille, bandée d'ung large passement d'ai^ent à jour, la cotte de 
satin blanc chamarée en brays de petites bandes de velours cra- 
moisy couuertes de petits cordons d'or, et coyfée à l'itallianne de 
rnbiz auec le carquans de mesme. Après disnée elle joua quelque 
temps aux martres auecques mademoiselle, puis alla au dortouer 
veojr sa painctare ou monsieur l'ambassadeur la vint trouuer qui 
l'advertyt de la venue du conte de Sonmie (que monsieur de Lor- 
rayne a envoyé par deçà) avecques lequel et ledict sieur ambas- 
sadeur elle demeura longuement à parier et à lyre les lettres que 
le dict conte lui auoyt apportées. A l'heure estoyt avecques elle 
le sieur don Jouan *, et après attendant le souper alla veoir ma- 
dame la princesse en sa chambre. Le reste du jour il n'y eut rien 
de nouueau qu'à la coustumée. Le lundy Sa Majesté auoyt la 
mesme robbe et cotte du jour précédent. Après disner elle joua 
aux martres enuyron une heure, puys s'amusa à veoyr le coffre de 
ses bagues pour y choysir celles qu'elle vouUoyt porter à Aran- 
chois. Sur les quatre heures elle dansa quelque peu avecques un 
balladin espaignol qui luy monstre. Et après monsieur le prince 
vint prendre congé d'elle parce qu'il s'en alloyt deuant au dict lieu 
et monsieur le cardinal de Burgos aussy (qui ne bougea touttefois * 
de ceste ville), puis après eulx le nonce du pape qui luy amena 
ung des nepueux de Sa Saincteté auecques lettres d'icelle. Depuis 
souper elle ne bougea de sa chambre où elle joua tout le reste du 
soir. 

« Le mardy dès six heures au matin elle fust preste et montée à 



' Don Carlos. 

' Don Juan d* Au triche. 
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cheval pour aiier disner à une abbaye de nioyoes de saint fiernard 
à demye lieue d*icy, sans avoir avecques elle que mademoiselle et 
moy, ses filles et bien peu des siens ; miadanie la princesse n*y alla 
poinct. Sa Majesté alla et reuynt à cheval bon train. Le conte 
d'Albe y estoyt. Uog peu devant disner la princesse d'Euoly et la 
marquise de Leue, fille du dict conte, la vindrent trouver et dis- 
nasmes et soupasmes toutes et à sa table sans ceremonye, car nul 
homme ne la seruoyt et à son retour qui fut bien tard, elle fit 
monter les dites princesse et marquise à cheval à la françoyse et 
galopèrent longteuips. Inconlinaot qu^elle fut arriuée , elle se coucha 
pource que le matin elle debvoyt partir pour aller à Aranchois; ce 
qu^elle feit dès quatre heures et ne s^habilla que de son manteau 
de damas viollet tout cloz, et après auoyr ouy la messe en la salle 
de la princesse, elles montèrent elles deux et mademoiselle^ en 
coche et vindrent disner à Villesecques près d*un petit lieu appelé 
Secques qui est au roy où sur les cinq heures ils s'allèrent pour- 
mener la royne et nous à chenal et la dicte princesse en coche. Il 
faillut passer ung pont pour aller en une ysle ou on luy auoyt 
apresté une chasse de connyns privez qui coururent ung peu. Elles 
furent là jusques à la nuict et soupèrent qu*il estoyt fort tard, et 
incontinant après la royne se coucha. 

« Le lendemain qui estoyt jeudy xvi' may la royne print une 
robbc à TespaignoUe de tafetas gris à une grande bande de biscttes 
d'argent, et une cotte de satin jaulne doré, auecques des cordons 
d'argent et plaques. Elles disnèrent là avant que partir et, sur les 
quatre heures, elles montèrent en coche comme le jour précédent 
pour aller coucher à Auranchois où il y auoyt encore cinq lieues 
de ce païs. A demye du dict lieu le prince et le sieur don Jouan 
vindrent au devant d'elle et ung peu plus près le roy, qui estoyt 
sur une entrée d'ung pont de boys ou à la sorlye nous trouuasmes 
une grande allée toute plantée à double de peubles (peupliers) et 
entre les arbres est ung petit ruyseau des deux costez qui vient 
de la ryuière par artifice. La dicte allée a bien près de trois mil 
pas de long et six toyses de laige. Au meillieu d'icelle, il y a une 
grande place pour jouer ou combatre, qui a fort bonne grâce et 
la plus belle qu'il est possible. A la sortye de cesté là l'on entre 
sur ung aultre pont de boys tant couuert en façon d'allées de jar- 

' Mademoiselle de Bourbon, qui é|)ousa le comte d'Eu. 
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drin : d*ung oosté y a ung petit canal de boys; on passe Feau qui 
va arrouser les arbres ; de ce pont Ton entre en une aultre allée de 
mesme largeur que la premyere et mesmes arbres et de longueur 
enuyron troys cens pas et au bout fermée d'une porte treiglissée 
de bois painte de vert qui vous meyne dans une grande place 
carrée ou est la maison ; à ung des coings d'icelle y a une aultre 
allée semblable à la seconde, mais les arbres sont plus vieulx. Le 
logis est assez petis combien que ceste court y est logée que bien 
que mal ; le roy estoyt logé bas et deuant sa chambre y a une 
grande place pavée qui est toute plantée de grandz ormeaulx 
faicte en terrasse.- Sur le bord de ceste ryuière de Tagus, il y a 
ung pillier d'où sort ung ruyseau qui va tout du long de la mu- 
raille par conduitz de boys, comme ceulx de Taultre pont. Il y a 
au bout de la dicte terrasse ung pont pour entrer dans une ysle 
ou il y a une grande allée fort couuerte qui meyne en ung fort 
grand jardin qui n'est poinct encores en estât attendant vos'tre jar- 
dinier ^ Auprès du dict jardin le roy faict faire une fort belle 
orangerie; au bout de Tisle vous retrouuez ce second pont de l'en- 
trée deuant. La dicte ryuière faict mouidre deux moUins. Vous 
pouuant asseurer, madame, que c'est un fort beau lieu, aussy 
i'acommode-t-on bien. Le soyr le roy, la roy ne , et la princesse 
soupèrent ensemble; le dict seigneur au meillieu d'elles deux; le 
prince auprès de la royne à ung des boutz de la table et don Jouan 
à l'aultre. Quant à nous mademoiselle, la contesse et toutes les 
femmes tant de la royne que de la princesse y auons tousiours 
mangé ensemble fort bien traiçtées, le tout aux despens du roy: 
toutes les filles aussi ensemble; quant à notre traictement, le 
conte d'Albe en eut sa charge des filles, le duc d'Albe des femmes 
de chambre et -noz femmes le grand escuyer dom Antonio de 
Tolledde (qui se sont toutes trouvées bien). La royne ne mène 
rien de son train qu'elle laissa tout à Tolledde estant seruye des 
ofliciers du roy. Après souper, le dict seigneur se retyra de bonne 
heure, pourcequ'ils soupèrent entre neuf et dix et qu'il feut my- 
nuict quand ilz se couchèrent. 

« Le lendemain la royne print une cotte de satin blanc à une 
grande bande d'or, et une robille à l'espaignoUe de satin jaulne 

« 

' Dans les lettres de Catherine de Médicis il est question de ce jardinier envoyé 
à Philippe II. 
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il semblable bande; elle fut preste entre sept et huîct, quelle 
s*alla pourmener par ce petit pont en Tisle et jardin ; n'ayant 
aulcun homme avecques elle que le conte. Elle y trouva la prin- 
cesse et toutes deux se pourmenèrent sur le pont qui est entre les 
deux allées où elles trouvèrent ung homme sur ung asne qui por- 
toit des pastés de poisson dont elles desieunèrent sans aultre chose, 
et beurent de l'eau du ruyseau, qu'ilz prenoyent avecques leurs 
mains, et trouuèrent après une charette sur laquelle elles mon- 
tèrent et mademoiselle, aussy le conte, une des femmes de la 
princesse et moy sur une vieille mulle pellée et en cest équipaigc 
allasmes tout du long d'une allée ou au bout trouvasmes une 
playne où il n'y a que des genetz.et si grande quantité de vaches 
qu'il est possible avecques force chèvres. La royne et la princesse 
se myrent en opinion de leur faire tyrer le layct, comme ilz fyrent 
et ne trouuant dans quoy, receurent le dict laict dans le chapeau 
de la princesse et sans le couller aultrement myrent du pain de- 
dans et le mangèrent avec le dict laict et après montèrent sur des 
asnes à faulte d'aultre monture pour aller veoyt* des cerfs et daims 
qui sont là en fort giand nombre, comme nous le vismes par ef- 
fect; depuis nous nous en retournasmes au chasteau où la royne 
alla descendre en la salle du roy qui disnoyt alors, et après lu\ 
auoir parlé ung peu, s'en allèrent disner toutes deux en une gai- 
lerye auprès de sa chambre qui regarde en la tentasse du roy ou 
après disner le prince et dom Jouan se myrent à tyrer de l'arba- 
leste; le roy s'y mist à la fin qui tyra quelques coups et après se 
retyra dans sa chambre à lyre ou il fut jusque sur les cinq heures 
qu'il vint prendre la royne et la princesse pour les mener pour- 
mener. Le dict seigneur estoit à cheval , et elles deux en coche. 11 
les mena en trois aultres allées que je ne vous ay poinct encore 
descript, toutes fort longues, principallement une qui peut auoir 
une lieue françoise, plus belle que nulle pour auoir lé boys des 
deux costez qui luy donne bonne grâce. Il estoyt huict heures 
quant nous reuinsmes; le roy soupa en sa chambre, pourcequ^il 
mange chair, et elles deux ou ilz auoyent acoustumé. Le dict sei- 
gneur ne se vint coucher qui ne feust une heure et le lendemain 
qui estoyt samedy ils se leuèrent à huict heures. La royne s'ha- 
billa d'une robbe de tafetas vert à l'espaignole, avecques ung bord 
d'argent large de demy pied, la cotte de satin incarnat à mesme 
bande, coyfée de mesme de rubiz et esmerauldes, et Jes carquans 
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(le mesnie. Incontinanl quelle fust preste elle alla trouver la prin- 
cesse, qui estoyt au jardin, ayantz faict venir ieufs haquenées à la 
porte ou iiz montèrent, la royne sur la petite de monsieur le car- 
dinal, elle pria tant la princesse qu'elle s^acorda de monter sur 
Nemours à la françoyse , qui est bien estrangepar deçà aux femmes, 
mesmes aux veufves, qui ne vont jamais que sur mulle. La dicte 
dame auoyt si peu acoustumé d aller à'cheual qu'elle tomba, mais 
elle ne se blessa point, puis remonta sur une aultre où elle se tint 
ung peu mieulx, la galopant assez bien, sur laquelle elle tyra de 
Tarbaleste à ung daim qu'elle blessa. Ils y furent jusques à une 
heare et desjeunèrent sur Therbe d'oranges douces, qui est l'ordi- 
naire de ce pays, et entre unebeure et deux ils disnèrent, puis 
se retyrèrent en leurs chambres ou bien tost après l'on vint dire à 
la royne que le roy s'en estoyt allé à cheual se pourmener tout 
seul. Sur les cinq heures elles deux allèrent en l'isle et passanz 
ung petit ruisseau 3ur une planche, la princesse, en cuydant 
passer , tomba dedans , qui la contraignit de s'aller deshabiller. Tou- 
ieflbis la royne continua son progrèz jusques sur les sept heures 
que le prince la vint trouver, contynuant jusques à neuf heures 
pour attendre le roy, mais il ne vint que sur les dix. Gomme elle 
se retiroyt Ton luy dict que la dicte princesse estoyt mallade , la- 
quelle elle fut veoyr au lict et puis s'en alla souper. Le dict sei- 
gneur se coucha fort tard. 

• Le lendemain elle se leua sur les huict heures et *print le 
mesme habillement du jour précédent pourceque le roy ne la y 
auoyt poinct veue et s'alla pourmener au jardin ou desjà estoyt 
la princesse, ou y demeurèrent jusques à neuf heures qu'ils vin- 
drent ouyr la messe en sa salle et le roy l'alla ouyr en ung her- 
uiitaige qui est la auprès et reuint disner auecques elle. Durant 
le disner il entretint tousiours la royne et après se retyi:a pource- 
qu'il dort la plupart du temps après disner. Le prince vint trouver 
la royne tout seul , qui estoist bien ayse de s*estre dérobbé et len- 
tretint liez priuément et nous aultres de nous enquérir de toutes 
choses, car il veult tout sçauoir. Enuyron une heure ils fyrent 
danser sur la terrasse au deuant de la chambre de la dite dame 
force femmes de villaige pour luy donner plaisir, ce qui dura jus- 
ques à quatre heures que le roy monta à cheual tout seul pour 
aller luy mesme veoyr si la chasse estoist preste et puis envoya 
quérir la royne, qui partit sur les cinq. Nous trouvasnies le dit sieur 
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aux Toylles au meillieu desquelles y auoyt une fueillée ott U royne 
le prince et la princesse furent menez, toutes deut y furent à che- 
ual à la françoyse, le roy y vint bientost après, qui se meist à les 
entretenir pendant que la chasse se dressoy t , qu'il fyt passer a plu- 
sieurs foys deuant elles et joignant la fueillée plus de cent dains 
ou la princesse en tua ung dun coup d'arbaleste. Je vous asseure 
madame que c'estoist pour ce pays cy un fort beau passe temps 
qui dura ennuyron trois heures. Après ilz remontèrent à cheual ; 
le roy alla veoyr s*Il y en avoit d'aultres blessez , puis manda les 
dames venir aosquelles il vint couper chemyn par les allées et sen 
retournèrent tous ensemble. Il estoist nuict quant ils furent au 
logis ou ils soupèrent et après le roy s*amusa de dessus la galle- 
rye de la court à veoyr souper toutes les filles, ou ilz furent jus- 
ques a ce quilz eussent faict; la royne les regardoit par la porte 
de sa salle. Us se couchèrent enuiron mynuict. 

Le lendemain qui estoist lundy, elle print une robbe a Tespai- 
gnoUe de tafetas bleu auecques des passemens d'or, une cotte de 
toille d'or et toute habillée de safirs et perles et son gros collier en 
ceing-ture, car icy ils les ayment grosses. Hz né veuUent poinct 
qu'elle porte les siennes, parcequilz les trouuent trop petites. In- 
contioant quelle fut habillée elle s'en alla dans sa gallerie pour 
veoyr le roy, qui foisoist marquer les pouUaîns de son haras quil a 
faict venir icy dun P et d'un E couronnez : il y a envyron trois 
trois cents jumenz des plus belles du monde. Il y eu a de tous 
pays et n'a esté. Madame, sanè vous en désirer, car je ne puis pen- 
ser qu'il s'en puisse trouuer de plus belles; environ les dix heures 
ilz allèrent ouyr messe, le roy en l'ermitage; la royne et la prin- 
cesse en sa salle et disna en sa chambre et elles deux ou ilz avoyent 
acoustumé , pourcequil estoy t jour maigre. Et pource que les poul- 
lains n'estoyent tous marqués , il y retourna après disner et après 
la rOyne et la princesse a laquelle il parla un peu et puis s'en alla 
dormyr^ La princesse joua aux dez avecques le nayn du roy sur 
ung petit tabouret de boys, et la royne s'amusa à les regarder 
jusques sur les quatre heures que l'on feit en la terrasse du roy 
ung combat de jeunes thoreaulx qui fut bien fort plaisant. Le 
prince estoyt avecques la royne. Quant au roy il estoyt aUé à la 
chasse d'où il ne reuint qu'il ne feust bien tard. Elles soupèrent 
ensemble et après passèrent chez le roy, qui les ramena en leurs 
chambres ou incontinant ilz se coucJbèrent pourcequ'il estoist tard. 
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Et se leuèrent le lendemain à huict heures. Elle print une robbe 
de taflTetas gris à Tespaignolle, auesques bors de lisettes d*or el une 
cotte de toille d*or cramoisye, coyfée de rubîz et perles. Inconti- 
nant qu'elle fut preste elle s'en alla au jardin ou elle et la prin- 
cesse desieunèrent et après se pourmenèrent longtemps jusques a 
ceque on vint leur dire que le roy estoist à la messe a Thermi- 
taige ou ilz allèrent, mais pource quil y auoyt assez loing ilz n'y 
sceurent arriuer quelle ne feust dite. Us disnèrent ensemble et 
après veyrent le pourtraict du feu roy que vous madame auiez 
envoyé duquel le roy s'enquist fort, s'il estoyt bien faict et de 
mesme grandeur. Il vist aussy le lict que vous auez envoyé que 
nous pourrons faire le plustost que nous pourrons, etbientost après 
il s*en alla dormir et les dictes dames a jouer aux cartes jusques 
a cinq heures que le roy leur manda qu'ilz allassent a la chasse, 
ou ilz auoyent esté premier, ce qu'ilz fyrent a cheual et trouuè- 
rent desjà ledit s' aux toilles. Nous feusmes toutes mises dans la 
feuiilée et la royne et la princesse furent auecques luy dans le 
bois courir après les dains puis s'en vindrent au cours ou ilz fy- 
rent abatre les toilles et lascher les leuriers après. H en fut print 
quatre. Ils estyment ceste chasse la plus belle d'Espaigne pour y 
avoir peu de venaisons. Ils retournèrent sur les huict heures el sou- 
pèrent ensemble. Et après le roy se retira et se coucha d'assez 
bonne heure. 

I^ mercredi la royne s'habilla d'une robe de tafetas gris a l'es- 
paignolle, avecques une grande bande d'or, et la cotte du jour pré- 
cédent, coyfée de rubiz; le matin elle s'alla pourmener, puis dis- 
nèrent elle et la princesse sur les onze heures. Il fut veu à l'entour 
du soleil un rond de la façon d'ung arc en ciel et aux deux costés 
deux croix bourguignonnes toutes blanches. Tout le monde la vit 
qui ne fut sans ung grand esbayssement, car l'on ne vit jamais cela 
icy. Après disner elles passèrent leur temps à danser et jouer jus- 
ques vers les cinq heures que le roy feist venir des jeunes cheuaulx 
de son haras qu'il feit ung peu manger en sa terrasse, et après 
s'alla pourmener à cheual et la royne et la princesse au jardin , 
où ils soupèrent et le roy en sa salle et après souper il les regar- 
doyt de sa terrasse dancer et chanter; ilz se couchèrent d'assez 
bonne heure pour ce pais. 

Le jour de l'Ascension le dit s' roy alla à la messe à l'hermi- 
taige. La royne s'habilla d'une robbe de tafetas d'or viollet, et une 

i6 
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cotte de layne d'or gofrée; elle ouyt messe en sa salle, elle, Don 
Jouan et le prince de Parme disnèrent en la gallerye ou disna le 
roy. Après disner le roy alla dormir, la royne et la princesse 
jouèrent aux cartes jusques sur les quatre heures quils eurent ce 
passe temps a veoyr dancer plusieurs femmes de villaiges et après 
ung combat de thoreaulx, qui fut fort beau , ou le roy fut auecques 
la royne à le regarder et au retour ils fyrent dancer toutes les 
filles en la gallerye des dances à la françoyse et à Tespaignolle où ils 
furent environ deux heures et puis ils soupèrent ensemble fort 
tard et bientost après se couchèrent. 

• Le vendredy la royne print une robbe de tafetas vert auecques 
une bande de velours d'argent et une cotte de satin incarnat auec- 
ques mesme bande, coyfée de carquans rubiz et perles; elle se 
leva matin pourceque la princesse la vint esveiller et sen allèrent 
sur des asnes dans le bois pour tyrer de Tarbaleste aux daings; le 
sieur Don Jouan estoist avecques elles qui ne les laisse guyères. 
Au retour ils eurent envye de venir auecques nous en charette et 
revinsmes envyron mydy quils disnèrent sans le roy pourcequil 
estoist jour maigre. Elles ne vyrent de tout ce jour là le roy pour- 
cequil s'estoist allé pourmener pour dresser une chasse pour le len- 
demain , qui fut le vendredy. La royne s'habilla du mesme habil- 
lement et furent elles deux se pourmener en charette au boys ou 
elles tyrèrent de Tarbaleste , puis s'en vindrent disner et après pas- 
sèrent le temps à lyre et à deviser jusques sur les cinq heures que 
le roy leur manda aller aux toilles ou ils furent à cheval; ils eu- 
rent le plaisir à tyrer de Tarbaleste dont ils tuèrent six dains et la 
royne ung qui fut son coup d'essay et s'en revindrent fort tard. 
Hz soupèrent seuils et se couchèrent assez tard aussy. 

• Le samedy, elle s'habilla du mesme habillement, pourcequ'eile 
se hasta d'habiller a cause que le Roy la mena à la chasse ou ilz 
demeurèrent jusques à midy et revindrent disner seolles et après 
disner jouèrent aux cartes jusques à cinq heures qu'elles s'dlèrent 
pourmener au jardin ou elles soupèrent. 

■ Le dymenche la Royne avoist une robille à lespaignoUe de 
satin jaulne , et une cotte de satin blanc auecques mesmes bordz 
d'argent, et coyfée de diamanz et perles, les carquans semblables. 
Hz se leuèrent fort tard et ouvrent la messe en leurs salles et le 
roy en l'hermitaige. Hz disnèrent eulx trois ensemble et après le- 
dit soir alla dormir et elles jouèrent jusques sur les cinq heores 
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qii*ilz allèrent tyrer aux connyns, puis reuinient tard et sonpé- 
rent ensemble et envyron mynuict se retyrèrent. 

Le luudy elle avoist une robbe de tafelas gris à Tespaigiiolle et 
une cotte de satin incarnat auecques des bordz d'argent, coyfée de 
rubiz. Elle disna auecques le roy. Elle partit ce jour là pour aller 
coucher à ville seichos et par les chemyns elle trouva le roy, qui 
lui avoyt apresté une chasse de connyns dans des filetz ou elle 
demeura sy longuement quil esloist plus de deux heures de nuict 
quand elle arriva a sa couchée ou incontinent après souper se 
coucha. Le lendemain elle et la princesse s'en allèrent en coche à 
Secques qui n'est qu'à ung quart de lieue de là ou elles disnèrent, 
ce n'est qu'un petit logis qui est au roy ou il va souvent. Après disner 
pour ce que le temps se tint couvert, elle fut tout le jour à la chasse 
et nous envoya quérir sur le soyr pour aller souper au bord de la 
ryuière toutes ensemble, puis se retyra en ce petit logis ou elle 
voullut coucher ou l'on fut en si grand presse, quelle n'auoist pour 
elle ny pour nous que quatre petites chambres ou nous couchasmes 
tant bien que mal. La princesse n'en avoist non plus et toutes noz 
femmes couchèrent soulz les galleryes dans la court. Il tonna si 
fort ceste nuict la et pleut tant que pour le bruict, il nous fut im- 
possible de dorm)r et mesme la roy ne qui ne cessa toute la 
nuict de faire la visite jusques au matin que la princesse la vint 
ti*ouver qui la feist lever pour aller à la chasse et après ouyrent 
la messe en ung petit hermitaige, et puis retournèrent disner au 
dict Secques , d'où elle partit l'après disoée pour aller à Tolledde 
ou elle arriva (|u'il estoist neuf heures et plus de dix avant qu'elle 
eust soupe. Elle avoist une robbe de tafetas gris chenille, bandée 
de velours gris, chamarée d'argent, avecques la basquine incar- 
nate bandée de mesme velours. 

«Le jeudy elle se leva fort tard ayant un manteau à l'espai- 
gnoUe de tafetas incarnat bordé de passement d'argent, et coyfée 
à Fytalianne. Après disner elle dancea envyion une heure, puis 
monsieur l'ambassadeur la vint veoyr, madame la princesse y fust 
aussy qui y demeura jusques sur les cinq heures qu'elle mena la 
royne en sa chambre ou elle fut jusques à souper après lequel 
elle s'amusa à deviser avecques mademoiselle. Quant au roy il 
estoy t party d'Aranchois le lendemain que nous en partismes pour 
venir à demye lieue d'icy en une abbaye de Sainct Hierosme ap- 
pelés la scilla ou il demeure à faire sa feste. Le vendredy Sa Ma- 
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jesté avoist une robbe à la francoyse de satin noyr inouchetté à 
une bande de velours noyr, découpée à jour, avecques tocques 
d'argent dessoubz la dicte bande entre deux passemens d'argent 
a jour, la cotte de satin viollet rayé d'argent et chamarée de mes- 
mes passementz, et coyfée à l'italienne. La pluspart de Taprès 
disnée elle passa le temps aux martres , puis alla au dortouer ou 
elle demeura jusques au souper, après lequel elle ne feist autre 
chose que deviser avecques la contesse Dureigna et aultres dames 
espaignoUes. 

« Le samedy elle avoyt une robbe de velours noir à l'espaignoUe 
aune bande de tresse d'or, fermée devant, ung pourpoinct de satin 
cramoisy, avecques de l'or, et coyfée à lespaignolle. Ce jour là elle 
commença à estrc servye de ses officiers nouveaulx espaignols. 
Mademoyselle luy sert d'eschançon et soubz elle ung des filz du 
conte d'Albe. La cerymonye ne fut pas grande pour ce commen- 
cement là. Aussy les officiers y faisoyent leur coup d'essay de telle 
façon que plusieurs d'eulx vindrent aux gentilshommes francoys 
demander conmie il failoist fayre. Et davantaige un sommelier de 
panneterie après qu'il a couuert luy mesme taille le pain et faict 
les essays du couvert, comme les gentilshommes en France es- 
tans tous sans espée. Après disner elle joua longuement aux 
martres puis alla au dortouer et après chez la princesse jusques au 
souper. 

« Le dimanche jour de Pentecouste elle avoyt une robbe de satin 
gris esgratigné, chamarrée de franges d'or, la cotte de velours 
blanc bordée de drux larges passemenz d'or et d'argent à jour, 
coyfée à la francoyse. Ce jour là elle ouyt le service divin en sa 
salle célébré en la royalle fort dévotement et honorablement. Ma- 
dame la princesse y estoyt. La royne fut servie de mesme, le 
grand maistre allant à chascun service a la viande avecques tous 
les principaulx de ses officiers tous nudz testes depuis la cuisine 
(réservé le dict conte et Dom Lopès de Gouzman) accompaignez 
de la garde, des trompettes, tabourins, heraulx d'armes avecques 
leurs cottes, et huissiers avecques leurs maces d'argent pour don- 
ner ordre dans la salle et faire musicque qui fut ung fort beau 
service plus avecques cerymonye espaignoUe que francoyse. Après 
disner elle se relyra pour jouer, puis à donner audyance à ses ofii- 
cîers francoys c|ui la recberchoyent et après se retira au dortouer 
ou elle fut jusques à cinq heures qu'elle vint ouyr vespres et avec- 
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qnes 1c prince et la princesse et environ huict heures elle souppa 
seiille et après elle se coucha. 

• Le lendemain qui estoist lundy que le roy venoist elle priot 
une rohbe de velours noir en broderye d*or et d^argent, une cotte 
de satin blanc en broderye d*or, coiffée de diamans et de perles. 
Ce jour là elle disna toute seulle et après disner la princesse et 
elle montèrent chez le roy veoir les manteaulx et Tacoutrenient de 
lempire avec les troys couronnes, qui est la plus riche chose que 
Ion sçauroit veoyr; car tout est couvert de riches perles; les 
moindres sont de trois ou quatre escus et la plus part sont de cin- 
quante ou soixante, principallemcnt celles des couronnes, le tout 
estant plein de diamans en roses en tables et en pointes ou il y en 
a si fort grande quantité que je n'en vy jamais tant ensemble, et 
après cella luy fut montré lor comme il vient des Indes qui est si 
pur, qu'il ne le fault point puriffier; Ton luy montra aussy sept 
iicormes ou il y en avoist quatre qui n'estoyent pas de la faaulteur 
d'ung homme et troys aultres qui estoyentplns haultes d'un homme 
de deuix piedz, les plus belles que je vy jamais. Après cella elles 
deux se mirent à la salle du roy a jouer aux caries ou ilz furent 
jusques à sept heures du soir que la royne souppa en sa chambre 
et la princesse en la sienne et se coucha de bonne heure, ponrce- 
que le roy arriva ce soir là, mais il ne vint poinct veoir la royne 
qui ne se coucha que fut environ minuict, qui est de bon heure à 
la saison de ce pais. 

< Le lendemain au matin elle print une robbe de satin blanc et 
broderye d'or, une cotte de lasmes d'or gauffrées à fond de satin 
cramoisy, et coiffée de rubiz et de perles et carquanfs et garniture 
de mesme. Elle ouyt la grand messe et après elle fut quelque temps 
à passer son temps à sa chambreet depuis elle futchez la princesse, 
pource(|ue ce jour là on faisoit les fiansailles d'une de ses filles. 
Là dedans elles deux mademoiselle el moy jouasnies toutes ensem- 
ble au jonchez jubques à six heures que souppèrent toutes deux en- 
semble en ung petit jardin ou il y a de toutes petites manières de 
fleurs. L'après souper elles menèrent la maryée au milieu d'elles 
deulx, qui est bien fort honneste et de bien fort bonne grâce, qui 
avoyt une robbe de sattin gris en broderye de canetilles d*or et 
d'argent et force pierres, boutons, cainture el carquans. Toutes les 
aultres dames si braves que nos Françoyses avoyent grand honte 
auprès d'elle. Ils entrèrent dans la chambre de la royne ou le roy 



les vint trouver, depuis s'en nllèreni en sa salle ou il y eut ce soir 
là souper, ou incontinent fut appelé levesque pour les fiancer el 
est à ia vraye françoyse, sinon qu'ilz ne se beisèrent poinct. Après 
(|u'ilz furent fiancés, ils allèrent beiser la main du txiy et de la 
royne, de la princesse et du prince, et après eulx tous leurs parens 
en firent aultant chacun des deulx coslés. Les haulbois commen- 
cèrent à jouer la dance de ce pais. Le seigneur Don Jouan mena 
lamaryée et chasciin celle qui leur pleut. Gela dura fort longue* 
ment et sur la lin fut dansé le brande de la torche ou fut le rov 
qui mena la royne et la fist danser les almandes , puis se retira et 
mena la royne en sa chambre ou luy furent présentées six filles 
capaignuUes que Ton avoy t données à la royne , (|ni luy baisèrent 
la ipain avec leurs guardes maiores. Et depuis chascun dict bon- 
soir et bonne nnict. 

« Le lendemain au matin la royne print une cotte de satin jaulne 
avec des bandes d*or et une robille de taffetas incarnat bordée de 
tresses d*or d'un bord d'argent. Tout ce jour là elle ne fit rien que 
vous escripit; jusques à cinq heures quVlle alla veoir la princesse 
qui joua des violles avec ses filles, qui est une bien bonne chose à 
ouyr et vint sotipper en sa chambre ou se retira après tard. 

LETTRE k CATHERINE DE MÉDICIS. 

Madame, 

J ai reçu la lettre qu'il a plu à Vostre Majesté m'escrire par mon- 
sieur de Mer u ^ laquelle ma fort resjouie pour l'assurance de vostre 
bonne santé, ensemble de ce qu'elle me fait cet honneur d'auoir 
satisfaction au service que j'ay fait jusqu'à ceste heure à la Majesté 
de la royne sa fille et n'a point esté tel qu'elle mérite ni Vostre 
Majesté: mais pour le moins de si affectionnée et bonne volonté, 
que il n'y a rien qui me déplaist plus de ce que je ne puis lui en 
faire, il y a si longtemps; la grande douleur que je souffre est 
telle, madame, que bien peu après la guerison de Sa Majesté, 
je n'ay bougé du lit et n'y a ni médecin , ni chirurgien qui sache 
bien entendre mon mal; ils ne sravent dire autre chose, sinon 
humeur mélancolique, qui me tombe sur le tetin; je le crois aussi, 
car quand je considère mon âge, et ce que j'ay travaillé toute ma 

' Le fii.s (lu coniu'iable de Montmorency. 
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\te pour néant jusques à maintenant sans honneur ni profit pour 
moy ni les miens , je m'attriste extresmement et encore que je veuille 
me contenter par Tattente de ce que Vostre Majesté promet de 
vouloir faire, vu la longueur en quoy le tout va» je me perds d'es- 
pérance, et ne sçay que penser, sinon que je suis en tel malheur 
que vostre bonté grande me excuse en mon endroit, comme elle 
a fait en celui de tous aultres qui lui ont fait un humble service; 
par quoy madame, je vous supplie très-humbl«nent rompre ceste 
mienne mauvaise fortune, £iisant apparoir incontinent au monde 
que je ne suis point oubliée de vostre bonne grâce , non plus que 
les aultres , à cette fin que je puisse avoir une résolution bonne pour 
mécontenter qui sera la vraie médecine pourmeguérir avec le plaisir 
queje sens de Taise que recevra Vostre Majesté des bonnes nouvelles 
que le dict monsieur de Meru lui dira de la royne sa fille qui est 
en aussi bonne santé qu'elle fut jamais, et aimée de son mari tous les 
joars davantage et de tout le monde adorée, résolue de faire tout ce 
que Vostre Majesté luj mande pour lui obéir et conserver sa santé. Je 
prie Nostre Seigneur que ce soit de sorte que Ion puisse bientost 
voir le reste de tout ce que le monde lui souhaite et qu'il vous 
donne en très bonne prospérité, madame, très-heureuse et longue 
vie , vous baisant très-humblement les mains , ainsi fait mon mari , 
lequel est toujours attendant ce qu'il vous plaira lui commander 
(Madrid, le 33 novembre). 

Vostre très-humbie et irès-obéissante subjecte et servante. 

Claudigi de Valpga ^ 

elisabeth de valois à charles ix. 

Monsieur, 

J'ai receu les deux lettres qu'il vous plust m'escripre, l'une par 
mon mestre, et l'autre qui est venue de Flandres, je ne vous sau- 
rais dire combien je suis resjouie d'entendre de vostre bonne santé 
et reflroi que j'eus quand l'on me dist que vous estiez tombé de 
cheval ; je sais bien qu'il ne servira à rien de vous supplier que 
vous reguardiez comme vous allez et sur quels chevaux, mais je 

' M. Louis Paris , dans son excellent livre « Les négociations sous François II, a 
publié une leUre de cette même Claude de Valpga (p. 800). 
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ie supplieray à la royne que je m'assure en aura plus de soin ; que 
quant à ce qu^il vous plaist me mander de la royne d'Angleterre 
je ne faudray à faire ce qu*il vous plaist me commander, m*as- 
surant que le roy monseigneur le trouvera aussi mauvais qu'il est 
possible et pour ne faire qu'arriver d'un monastère, ne luy en ay 
encores parlé. En cela et en toutes choses qu'il vous plaira me 
commander, je ne faudray à vous y obéir comme la sœur que 
vous ayez qui plus désire vous faire service. Mon mestre m'assure 
que je. suis en vostre bonne grâce comme aussi fait madame du 
Perron , je vous supplie ne les faire menteurs, l'on m'a dit combien 
vous l'aimiez, je vous en remercie très-humblement, et pour ne 
vous importuner de plus longue lettre je vous baise mille fois les 
mains. 

Vostre très-humble sœur. 

Elisabeth. 

elisabeth de valois à catherine de mbdicis. 

Madame, 

Saint-Jean m'a baillé les lettres qu'il vous a plu m'escripre par 
lesquelles j'ay entendu comme nostre ambassadeur^ fait toujours des 
siennes, de quoy vous pouviez penser, si j'en suis faschée; car le 
roy monseigneur ne désire rien tant comme de vous complaire 
et vous servir et obéir, et vous supplie. Madame, de penser que 
vous n'avez point de filz plus affectionné que luy et s'assure bien 
que tout ce qui sera du service du roy mon frère et touchera à la 
religion , vous l'aurez en recommandation que vous avez toujours 
eue et montrerez combien vous l'avez en aflection. Je feray fin, 
priant Dieu, Madame, vous donner une santé très-heureuse et 
longue vie. 

Vostre très-humble fille. 

r 

Elisabeth. 

ELISABETH À CHARLES IX. 

Monsieur, 
Il ne sera besoin que je vous dise l'aise que j'ay receu des 

' Chaiitonnay. 
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bonnes nouvelles de la bataille que vous avez eue par Taîde de 
Dieu qui vous a tant favorisé, espérant que ainsi le fera, afin que 
paracheviez à vous venger de ces meschans traistres, ce que je vous 
supplie et n avoir plus de pitié, sinon leur moostrer qui vous estes, 
vous remerciant très humblement de Toffice que vous avez baillé 
à mon frère, estant bien assurée que confisquant les biens du 
prince de Condé, comme il est raisonable, vous Tarrangerez 
d*iceux. Je suis bien marrie de la mort de monsieur le connestable 
sachant bien ce que vous avez perdu et aussi du pauvre Laubes- 
pine, pour ce que je sçay qu'il vous estoit serviteur sans feintise, 
et pour ce que je vous avois déjà escript, priant Dieu vous donner 
autant de victoires que vous en désire. 
Vostre humble sœur, 

Elisabeth. 

elisabeth à charles ix. 

Monsieur, 

Je loue Dieu qui vous a donné si bon cœur, comme j^ay entendu 
de ce porteur pour vous venger de vos ennemis et j'espère qu'ainsi 
vous donnera-t-il forces pour pouvoir mettre à exécution vostre 
bonne volonté. Vous entendrez de luy Tenvie que le roy mon sei- 
gneur a que les siennes vous puissent servir de quelque chose et 
pour ce je m'en remettray à son rapport et vous remercieray de 
l'honneur qu'il vous a plu de me faire d'avoir tant de soins de ma 
santé, laquelle est si bonne, Dieu mercy, que je ne me puis que 
louer de ma fille Caterine et pour ce je ne suis marrie de quoi ce 
n'estoit un fils, sinon pour ce qu'en une semblable occasion, 
comme il y a en ces temps, il vous eust esté faire service, combien 
que j'espère que de ce coup vous demeurerez si craint et obéi 
qu'il n'en sera plus de besoing, vous remerciant très humblement 
de ce que dites qu'il vous a semblé de la peinture de vostre m'epce, 
car je sçay bien que ce que vous en dites et pour estre ma fille, 
laquelle, si elle fut si heureuse d'avoir douze ans, ains davantage 
je m'estimerois l'estre plus que femme du monde. Afin de ne vous 
importuner avec si longue lettre, je vous baiseray les mains. 

Vostre humble sœur, 

Klisauetu. 
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III. 

LA CAMPAGNE D'ITALIE RACONTEE PAR BOUTHJLLIER. 

Du XI* may i63o, à Grenoble. 

«Le roy arriva hier en ceste ville, monsieur le cardinal s'y 
estoit rendu un jour auparavant , lequel a fait entendre à Sa Ma- 
jesté en son conseil de guerre Testât auquel il avoit laissé ses 
troupes à Pignerol et environs soubz la charge de messieurs les 
mareschaux de Schomberg et de la Force, celles que par son com- 
mandement il en avoit retirées pour joindre à son armée, ce qui 
avoit esté avancé aux fortifications de Pignerol , Briqueras et autres 
lieux qui sont toutes en deffense, Tordre quil avoit donné pour 
former des magasins de vivres et des munitions de guerre es dites 
places et pour la fonte d'artillerie de quoy Sa Majesté a reçu très 
grande satisfaction. 

« Monsieur le cardinal représente de plus à Sa Majesté les propo- 
sitions qui lui avoient esté faittes par ceux qui s'estoient entremis 
pour la paix dltalie et les responses qu il avoit faittes aux dites pro- 
positions et les raisons qui Tavoient obligé d*en réserver comme il 
avoit fait la décision et résolution entière à Sa Majesté, sur quoy 
Sa Majesté ayant fait agiter et examiner toutes choses de part et 
d'autre et demandé à chacun des mareschaux de France et mares- 
chaux de camp qui estoient au dit conseil leur advis : sçavoir, s'il 
estoit expédient de faire la paix aux conditions qui avoient esté 
proposées ou de poursuivre la guerre , Sa Majesté par leur advis 
commun et unanime auroit conclue, puisque les Espaignoiz pré- 
lendoient TefTective restitution des lieux, places et passaiges que 
Sa Majesté tient à présent en Italie sans vouloir néanmoins donner 
aucune seureté pour Tin vestiture des Estats de Mantoue et de Mont- 
ferrat, comme aussy pour la réparation des contraventions faites 
au traité de Mouçon au préjudice des Grisons, que leur simple 
parolle, que, cela joint à Tintention qu'avoient les dits Espaignolz 
d'oster la liberté entière à monsieur de Mantoue de se servir en ses 
places de François si bon luy sembloit et aux nouvelles demandes 
que faisoit le duc de Savoye sur le Montferrat au delà de ce qui 
luy a esté accordé par le traité de Suze, il estoit plus à propos de 
continuer et poursuivre fortement la guerre pour obliger les Espai- 
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gnolz et duc de Savoie de traiter de paix à des conditions justes e': 
telles que la seurf?té des estais de Mantoue et de Montferrat con- 
jointement avec le repos d'Italie s*y trouvassent si bien establies 
qu'elles ne peussent estre violées et troublées par les mesmes Es- 
paignolz comme par le passé , que de consentir à présent à une paix 
incertaine qui lairroit une ouverture indubitable d'une plus dan- 
gereuse et longue guerre entre les deux couronnes, de manière 
qu'ensuite de cette résolution Sa Majesté a donné ordre à monsieur 
le mareschal de Créquy de partir le xiii* avec Favant-garde de son 
armée pour aller à Chambéry, faisant estât de marcher en personne 
avec le reste de l'armée le jour suivant. Pour monsieur le car- 
dinal. Sa Majesté luy a permis d'aller à Lyon y voir les roynes, 
avec ordre d'estre de retour vers Sa Majesté le xx* du moys. Ce- 
pendant le marquis Spioola fait avancer ses troupes vei-s Casai et 
s'est saisy du pont d'Ësture dont la deiïence n'a pas esté opi- 
niastrée par ceux qui estoient dedans; l'on estime qu'il a desseing 
d'assiéger la place, si c'est de vive force. Il y a des gens dedans 
pour la deffendre en nombre proportionne à celuy qu'il peult 
avoir pour l'attaquer, si c'est par blocus il y a bonne, quantité de 
vivres pour entretenir le biocns un long temps et pour donner le 
temps après l'expédition de Savoye d'y mener le secours. ■ 

Du 3o may ido, au camp de. Chambéry. 

« Le roy arriva à Barrault le xv*. Le jour précédent monsieur le 
mareschal de Créquy feit faire les approches de la ville , les fau- 
boui^s furent pris sans aucune résistance,' mais nos gens aytint 
voulu s'avancer à décoti>ert et sans armes vers la ville pour se 
loger au pied des murailles, ceux de dedans qui avoient demandé 
à voir le canon avant que de se rendre tirèrent une vingtaine de 
mousquetades dont cinq ou six gentilshommes ou officiers furent 
blessés, entr'autres monsieur de Canaples , d'un coup de mousquet 
au travers du corps et le chevalier de Chapes, qui esinità l'attaque 
du régiment de Normandie d'un autre coup dans le poignet , des- 
quelles blessures- ces messieurs sont maintenant (grâce h Dieu) en 
estât de guérison; s'ils eussent esté armés, comme ils dévoient 
Testre, ils auroient esté gai^ntis de cet accident où leur courage 
plus tost que le besoing les a exposez, car la ville s'est rendue au 
roy qui luy a accordé les mesmes conditions que feist le feu roy 
son père à son expédition de Savoye. Le chastcau s'est aussy 
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fendu, (le sorte que Sa Majesté est venue loger en la ville la «^tUe 
de la Pentecoste et fait estât d'en partir dans deux jours pour 
continuer ses progrèz, laissant le vicomte de Pasquières pour com- 
mander en la dite ville et chasteau de Chambéry où Sa Majesté 
a mis un tel ordre parmy les gens de guerre que les habitans ne 
s'en peuvent assez louer ny ayant aucun d'entr eux qui aye receu 
le mioindre desplaisir, soit en sa personne, soit en ses biens; Ton 
continuera la mesme police à la suitte de cette expédition dont il 
sera donné des nouvelles ^ » 

Du IX* jain 1 63o , au camp de Mostier. 

« Par les relations qui ont esté cy devant faites Ton aura veu et 
appris les particularitez de la ville et chasteau de Chambéry, 
Tordre que Sa Majesté avoit laissé tant pour la conservation des 
dittes places que pour la justice, police et finances de Savoye par 
Festablissemenl d'un conseil souverain que Sa Majesté a ordonné 
au dit lieu , composé d'un président et huit conseillers et un pro- 
cureur du roy avec pouvoir de cogaoistre des causes civiles et cri- 
minelles, aydes, taille, finances et domaines ainsy que faisoient 
auparavant le sénat et chambre des comptes établis par le duc de 
Savoye en la dite ville; l'on aura veu aussi la suite des progrèz des 
armes du roy, et la reddition des villes et chasteaux d'Annecy et 
de Rumilly et de plusieurs petits chasteaux et places particulières 
qui estoient dans le pays, comme au semblable la letraite du 
prince Thomas de Gonflans quoiqu'il s'y fut retranché avec vin 
ou IX mille hommes en ces lieux fort avantageux pour défendre le 
passage des rivières qui couvroient la dite place. Depuis Sa Ma- 
jesté continuant ses progrès avec la mesme diligence et célérité 
qu'elle a commencé à donner l'ordre à monsieur le mareschal de 
Créquy d'aller assiéger Charbonnières avec les troupes destinées 
pour cet effet, et à faire partir au mesme temps le sieur de Vi- 
gnoUes mareschal de camp de son armée pour aller prendre le 
chasteau de Miolans et de là attaquer la ville de Montmelian et 
commencer le blocus du fort par l'autorité du dit mareschal, pen- 
dant que Sa Majesté s'est avancée en personne avec le reste de 
son armée dans le val de la Tarentaise où les ennemis pourroient 
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avec de grands avantages défendre le passage en des lieux très 
estroits et très difficiles où ils s'étaient fortifiés et retranchés; 
néanmoins la crainte qu'ils ont eue des armes victorieuses du roy 
et de sa présence leur en a osté la résolution ,jusques là qu'ayant 
laissé dix compagnies au delà de Saint-Maurice et du bourg de 
Cée, qui est au bout de la vallée , pour asseurer leur retraite à la 
faveur d'un torrent qui rompt le chemin , où ilz s'estoient encore 
retranchés, incontinent qu'ilz ont vu les nostres entrer résolument 
dans le torrent pour marcher vers eux , après avoir tiré quelques 
mousquetades sans aucun effet, ilz ont lâché le pied au mesme 
lieu pour se retirer dans la montagne et ont de mesme passé 
le mont du petit Saint-Bernard pour descendre dans la vallée 
d'Aoste et de là en Piedmont par des lieux presque inaccessibles, 
de sorte que Sa Majesté ayant chassé les ennemis au delà du mont 
Saint-Bernard, elle s*est contentée de faire l'effet qu'elle désiroit 
qui est de leur oster la conununication du Piedmont avec la Sa- 
voye, et s'est résolue en s'arrestant là de faire un fort de quatre 
bastions qu'il a fait tracer en sa présence au pied de la montagne 
avec quelques redoutes, outre qu'il y a une bonne tour quarrée 
que les ennemis ont abandonnée de laquelle on se servira bien , 
n'estant guère éloignée du dit fort, pour la garde duquel et de 
toute la vallée Sa Majesté a fait laisser cinq ou six mille hommes 
sous la charge d'un mareschal de France, tellement que ceste 
avenue estant fermée comme le sera celle du val de Maurienne par 
la prise de Charbonnières, il se peut dire que le secours du 
Piedmont dans la Savoye est du tout osté et que la conqueste de 
ceste province est non seulement faite , mais en estât. Dieu aidant, 
de se maintenir et conserver tant qu'il plaira à Sa Majesté. Il est 
vrai qu'il restera le fort de Montmelian auquel Sa Majesté n'a pas 
jugé à propos de mettre le siège, cette place estant assise sur un 
rocher vif et éminent qui ne peut estre ni sapé ni battu d'aucun 
lieu. Le duc de Savoye ayant fait explaner et couper à pied droit 
tous les lieux environs sur lesquelz le feu roy fit mettre sa batte- 
rie lorsqu'il prit le dit fort, et ayant de plus réparé par de bonnes 
fortifications tous les défauts de la place « laquelle (la ville prise) 
se pourra blocquer aisément par un petit nombre d'hommes et 
rendre du tout inutile, attendant que par le temps elle soit du tout 
réduite en l'obéissance de Sa Majesté. C'est en somme l'heureux 
succès de cette expédition de Savoye commencée le xv du mois de 
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mai , en quoy non seulement se doit remarquer la diligence et cé- 
lérité extraordinaire, mais encore le courage et résolution d^aller 
attaquer les ennemis retranchés avec une armée en des lieux si 
avantageux qu'une simple garnison auroit esté capable de les 
bien défendre contre quelque puissance que ce put estre; ce sont 
effets de la justice des armes de Sa Majesté, toujo^rs favorisées de 
l'assistance divine, de sa générosité et valeur et de sa bonne con- 
duite. 

« Or Sa Majesté porte maintenant ses pensées au secours de Ga- 
zai , ayant eu advi3 que ce marquis Spinola a commencé de l'in- 
vestir et assiéger de vive force le xxiii* du mois passé. La place est 
en très bon estât, la fortification ayant été augmentée par de 
bons dehors qu'on y a faitz depuis peu de temps , et elle est rem- 
plie de quantité de vivres et de bon nombre d'hommes, entre 
lesquelz se trouvent deux mille hommes de pied et trois mille 
chevaux françois, sous la charge du sieur de Thoiras, tous réso- 
lus de se bien défendre, dont ilz ont rendu preuve le jour mesme 
des approches des assiégeants, leur ayant tué dans une escar- 
mouche cinq cents ou six cents hommes sur la place sans avoir 
perdu plus de douze ou quinze soldatz , de sorte que l'on espère 
que les assiégés donneront un long exercice aux armes du roy 
d'Espaigne et pourront aisément attendre le secours que Sa Ma- 
jesté se propose de leur donner; pour cet effet le roy a advisé de 
s'en aller à Grenoble ou lalreyne mère de Sa Majesté doit se 
rendre pour prendre toutes les résolutions qui seront convenables 
sur les affaires présentes d'Italie et particulièrement sur le secours 
de GazaP. 

• 

Du a3*juin i63o, à Grenoble. 

«Le succès du siège de la ville de Montmellian et du fort de 
Gharbonnière a esté tel que l'on avoit mandé qu'il seroit par les 
relations et lettres précédentes, ceux dudit fort s'estant rendus à 
M. le maréchal de Gréquy, le ig, après avoir souffert une trentaine 
de coups de canon , qui furent à la vérité pointés si à propos qu'ils 
percèrent la porte, rompirent la citerne et passèrent jusqoes au 
logement du gouverneur, qui en fut fort estonné, de sorte qu'il se 
rendit à la première sommation après cet accident. Gette place 

' Du 9 juin i63o, au camp de Mostier. 
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est fort advantageusc par son assiette et peult estre mise en estât 
avec trois ou quatre mil escus de despense de se deffendre long- 
temps contre quelque puissance que ce soit. 

• Il se peult donc dire à présent que toute la Savoye est entiè- 
rement soumise à Sa Majesté et que son authorité et ses armes y 
sont recogneues par la campagne et dans toutes les places, au fort 
de Montmellian, près lequel estant blocqué comme il est avec 
peu de trouppes sera du tout rendu inutile et réduit par le temps 
avec peu de despence à suivre la mesme condition des autres 
places. 

■ Le roy est arrivé ce jourd'huy en ceste ville de retour de son 
voyage de Lyon on il a re^eu tout le contentement qui se pou voit 
désirer ayant laissé la royne sa mère (qui auparavant s'estoit 
trouvée indisposée] en fort bonne santé, EHeu mercy. Pendant ce 
voyage Sa Majesté a donné ordre de faire entrer les trouppes de 
son armée dans les étappes qu'elle a fait dresser par la Maarienne 
pour passer au mont Cenis et de là se rendre à Pignerol ou à 
Suze en intention de partir dans deux jours de ceste ville pour 
aller en personne, accompagné de monsieur le cardinal et des 
autres chefs de son armée en ladite province de Maurienne, tant 
pour afiermir et asseurer sa conqueste de Savoye que pour ad- 
vancer toutes choses au secours de la ville de Cazal , où les assiégez 
continuent de bien se défendre par de fréquentes sorties qu'ils 
font sur les assiégeans avec autant de perte pour eux comme d'avan- 
tage pour les dits assiégés , ce qui fait croire qu'ils donneront temps 
au secours qui leur est préparé, n'estant rien oublié non plus 
pour les vivres et autres choses qui doivent accompagner cette en- 
treprise comme pour ce qui regarde les troupes. 

« Le s*" Mazzarini n'ayant peu se rendre près du roy au temps 
qu'il avoit promis a envoyé un courrier exprès pour en faire les 
excuses et pour asseurer qu'il se rendroit six jonrs après ledit cour- 
rier près de Sa Majesté tellement qu'il ne peult plus tarder. 11 est 
atté et venu vers le duc de Savoye Golalto et Spinola; lorsqu'il sera 
arrivé en cette armée l'on pourra juger de sa négociation , laquelle 
estant, comme il dit, entreprise de luy mesme, l'on le peult bien 
souflrir et permettre pour monstrer tousjours la sincérité des in- 
tentions du roy sans toutesfois y faire aucun fondement certain; 
aussi est-il vray que Sa Majesté l'entend comme un ministre du 
cardinal légat sans retarder d'un seul moment les ordres de la 
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guerre. Ce mesine courrier a confirmé que les assiégés de Gazai 
conlinuent à se deflendre avec grande valleur, qu ils ont fait di- 
verses sorties tousjours avec advantage, quil n'y avoit pas grand 
advancement au siège n*y ayant encores que trois canons en bat- 
terie et que le marquis Spinola travailloit principaliement à se 
bien retrancher contre le secours qui peult venir de France au- 
quel pour cette raison Ton apportera toute la diligence possible ^ •. 

Du cinq* juillet 1 63o , a Saint Jehan de Maurienne. 

« Selon qu'il a été escrit par les mémoires précédens , le roy 
s'est acheminé en cette province de Maurienne pour y afermir et 
asseurer sa conqueste de Savoye et pour avancer le passaige de 
son armée en Italye pour le secours de Gazai et autres occasions 
qui se pourront présenter. 

«Quant au premier point qui regarde la Savoye, Sa Majesté a 
pourvu aux gouvernemens des places et depuis peu a mis dans 
Gharbonnière le s' de la Molière, gouverneur de Villeneuve; elle a 
envoyé M. le mareschal de Chastillon et M. de VignoUes pour faire 
le blocus du fort de Montmélian selon la résolution que Sa Ma- 
jesté en a prise, après en avoir eu leur advis sur le plan des lieux , 
de sorte que Ton commence à y travailler à présent, le dit s' de 
VignoUes aura la chaîne entière dudit blocus et M. le mareschal de 
Chastillon , après l'avoir veu commencer, se retirera près de Sa Ma- 
jesté. 

« M. du Rallier d'autre costé fait travailler en diligence au fort 
que Sa Majesté a ordonné à Saint-Maurice pour asseurer et fermer 
du tout le passaige du Piedmont dans la Tarentaise. Il a donné 
advis que les trouppes que le prince Thomas avoit retirées dans 
le val d'Aost sont toutes débandées et que, si peu qu'il en reste 
dans la dite vallée , y est en tel désordre que le dit prince a esté 
contrainct de permettre aux gens de guerre toute licence de vivre 
et aux habitans des lieux toute liberté de se deflendre contre eux, 
tellement qu'il y a plus tost ouverture d'avancer de ce costé là les 
progrès du roy que d'avoir jalousie des ennemis. 

« D'ailleurs pour mieux assurer ledit pays de Savoye Sa Majesté 
a fait partir M. le mareschal de Schomberg pour aller construire un 
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fort en un poste qui a esté recogneu pour fermer le passaige du 
Piedmont dans cette vallée de la Maurienne. 

t Pour le regard des affaires d'Italie, Mazarini estant venu pour 
la seconde fois trouver le roy, si tost qu'il fut arrivé en ce lieu de 
Saint-Jeban, ses propositions pour la paix, outre qu'il les fait d'of- 
fice sans avoir, dit-il , aucune charge , ont esté trouvées avoir si peu 
d'apparence que , bien que le roy soit du tout disposé d'accepter 
tontes conditions raisonnables, il n'a pas voulu perdre un seul 
moment de temps, Sa Majesté donc a fait passer les monts à ses 
troupes et les dernières doivent aujoard'huy ou demain passer le 
mont Genis; il est vray que l'on n'a peu empescher qu'il ne se soit 
débandé d'abord bon nombre de soldats qui appréhendent l'air 
du Piedmont, mais ils reviennent les uns après les autres; ceux qui 
ont passé, leur ayant fait honte et l'on espère que les régimens se 
remettront en leur nombre dans peu de temps. 

« MM. les ducs de Montmorency et mareschal de la Force con- 
tinueront le commandement de l'armée, laquelle doresnavant mar- 
chera en campagne. Sa Majesté, ne voulant pas qu'il y manque 
rien , a fait partir M. le surintendant pour passer en Italie où il est 
envoyé avec pouvoir de lieutenant du roy en Tannée après les dits 
sieurs duc et maréchal , comme encores pour pourvoir par sa pré- 
sence aux despenses nécessaires de l'armée. 

« Par les advis que l'on a de Gazai , Spinola a quitté les attaques 
qu'il faisoit contre la ville et s'est porté à attaquer la citadelle et 
chasteau, mais les assiégés ont tesmoigné dès le commencement 
de ce siège et continuent à tesmoîgner tous les jours tant de vi- 
gueur et de courage que l'on asseure que le marquis Spinola ne 
leur fera de longtemps aucun mal. 

« Les trouppes du duc de Savoye ont tenté une entreprise sur 
Briqueras, pendant que l'armée du roy estoyt en campagne; la 
pensée pour eux en avoit esté assez bonne et le conmiencement 
de l'exécution sembloit leur devoir réussir, car d'abord ils sur- 
prirent ceux qui gardoient la place et emportèrent les dehors, 
mesmes entrèrent dans les bastions sans résistance, de sorte qu'ils 
pensoient avoir tout gagné, mais les nostres s'estant réveillés à ce 
bruit et estant sortis la pluspart en chemise d'un donjon où les en- 
nemis n'estoient pas entrés, ils réparèrent leur mauvaise garde 
par une telle valeur que l'espée à la main ils les repoussèrent, en 
tuèrent une centaine et en prindrent plusieurs prisonniers. Geux 
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de Montuiellian , s'estant aussi voulu mesler de faire une sortie ces 
jours passés , y ont esté si bien battus , en estant demeuré vingt-cinq 
sur la place et quelque nombre des prisonniers, sans perte des 
nostres, que Ton croit quil ne leur prendra plus d^envie de faire 
telles sorties. 

« L'on a eu assurance particulière qu il y a encore dans Mantoue 
pour plus de huit mois de vivres, et bien que la peste face la 
guerre aux assiégés ils ne laissent de se défendre courageusement 
contre les ennemis, y aiant avec M. de Mantoue nombre de Fran- 
çais et M. le maréchal d'Estrées, qui n'oublie rien de ce que Ton 
peult attendre d'un courage tel que le sien. 
■ « Toutes les trouppes estant passées, Tarmée d'Italie sera de plus 
de 25 mille hommes de pied effectif et de 3, 600 chevaux et l'on 
espère que les ennemis n'y feront pas tout ce qu'ils pensent ^ > 

Relation da combat arrivé le x juillet 1630 entre la partie des trouppes 
que le roy faisoit passer pour aller joindre son armée en Piedmont, et les 
trouppes du duc de Savoye jointes à celles que le marquis Spinola avoit 
envoyées au dit duc, 

10 juillet i63o. 

« Le roy s'estant advancé à Saint-Jean-de-Maurienne pour faire 
passer devant luy les premières trouppes qu'il avoit destinées pour 
envoyer en Italie , attendant celles qu'il fait venir pour le second 
renfort de son armée. Sa Majesté avoit donné ordre à M. le duc 
de Montmorency et à M. le marquis d'Effiat, surintendant de ses 
finances, grand maitre de l'artillerie, par commission^ de faire 
passer en la plus grande diligence qu'ils pourroient lesdites 
troupes pour aller joindre son armée qui estoit en Piedmont et 
de prendre en passant le chasteau de Saint-Jouarre et celui de 
Saint- Ambroise tenus par les ennemis qui estoient sur leur che- 
min, en exécution de quoy les dites troupes s'estant advancées, 
le chasteau de Saint-Jouarre d'un costé et celui de Saint- Ambroise 
de l'autre furent pris avec peu ou point presque de résistancce 
n'y ayant eu que deux ou trois soldats tués, les ennemis ayant 
commencé à quitter et déloger de Saint-Ambroise avant que les 
Qostres y arrivassent, mais comme leur résolution avoit esté, à la 
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faveur des grands retranchemens faits de longue main à Vigliaue, 
de s'opposer au passage des dites troupes que le roy envoyoit en 
Italie et empescher la jonction d*icelles avec les autres qui estoient 
en Piedmont, le prince de Piedmont se seroit rendu au dit lieu 
de Vigliane avec les meilleures trouppes du duc son père et bon 
nombre de cavalerie et infanterie que le marquis Spinola luy 
avoit envoyées en dessein d'empescher le dit passage ou du moins 
de prendre un signalé avantage sur les trouppes de Sa Majesté. De 
fait le X de juillet M. le duc de Montmorency, M. le marquis d'Effiat 
ayant mis Tarmée en bataille pour la faire passer suivant la réso- 
lution prise le jour précédent au conseil de guerre où estoit venu 
M. le mareschal de la Force , les ennemis , qui observoient les dé- 
marches de nos gens et Toccasion d'exécuter leur dessein , sortirent 
de Vigliane au nombre de huit mil hommes de pied et douze cens 
chevaux dans la plaine, entre le dit lieu de Saint-Ambroise, et 
comme ils pouvoient voir nos trouppes, ainsi que les leurs estoient 
vues des nostres, ils attendirent que Tavant-garde et la bataille 
eussent passé la plaine et fussent engagés dans la montagne où il 
falloit filer les uns après les autres pour charger Tarrière-garde 
avec avantage, ledit s' duc de Montmorency et ledit s' marquis 
d'Effiats'estoient arrestés pour conduire la dite arrière-garde, ayans 
bien préveu que, si les ennemys avoïent à tenter quelque effort, ce 
seroit sur cette partie de l'armée, et celte mesure prévoyante leur 
avoit fait réserver pour ce sujet les compagnies de gendafmes et 
chevau- légers de la garde du roy, la compagnie des gendarmes 
de Monsieur et celle de M. de Noailles avec quatre compagnies du 
régiment des gardes, les régimens de Picardie, Normandie et Ram.- 
bure, lesquels marchant en bon ordre, les ennemis ayant fait con- 
tenance de s'avancer vers les nostres au meilleur ordre aussi qu'il 
estoit possible, l'escarmouche et le combat s'attaquèrent en mesme 
temps dont le succès a esté tel que les ennemis y ont perdu 
deux mil hommes tués sur la place, AUemans et Italiens, deux cens 
prisonniers tant officiers que soldats et particulièrement le duc 
de Veillane, frère du prince Doria, qui s'est rendu à M. le duc 
de Montmorency après avoir esté par luy blessé en combattaat 
d'un coup d'espée sur la teste. Us y ont aussy laissé xix drapeaux 
et trois cornettes avec le champ de bataille, qui est demeuré aux 
nostres, lesquels les ont fait retirer et fuir jusques dans leurs re- 
tranchemens. On ne sauroit dire avec combien de valleur, de gé« 
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sérosité et de prudence M. le duc de Montmorency s'est porté en 
ceste occasion. M. le marquis d'EfBat en a fait de mesme et Tun 
et Fautre se sont meslés plusieurs fois dans Tinfanterie et cavalerie 
ennemie. Tous les autres officiers de Tarmée ont fait le mesme 
debvoir; entre autres MM. le comte de Carmain et Dufai^is, ma- 
reschaux de camp, et le roy a esté bien et fidellement servy des 
cappitaines et soldats. Ce glorieux succès doit faire attendre des 
suittes encore plus advantageuses et telles que Ton les peut es- 
pérer de la justice des armes de Sa Majesté destinées au secours 
des princes injustement opprimés ^ » 

Du XXIX* juillet i63o, à Barrault. 

• Uon aura sceu par les mémoires qui ont esté cy devant en- 
voyés la résolution que le roy avoit prise d'attendre à Saint Jean- 
de-Maurienne les nouvelles troupes que Sa Majesté fait venir de 
Champagne pour les faire passer en Italie et mesme de s'y ache- 
miner en personne selon que Testât des affaires se pourroit com-~ 
porter. Depuis, la contagion qui s'espand en divers endroits dltalie 
ayant passé jusques à Pignerol et à Suze et mesme ayant com- 
mencé à paroistre en des lieux proches du dit Saint-Jean , tant au 
dessus qu'au dessoubz , non sans soupçon qu'elle se pust conmiu- 
niquer en ce lieu là par l'abord et passaige nécessaire de ceux qui 
vont et viennent , monsieur le cardinal de Richelieu et tous ces 
messieurs du conseil ont remonstré à Sa Majesté que sa personne 
estant de l'importance dont elle est , non seulement à son royaume » 
mais encore à toute l'Europe, elle né debvoit pas s'arrester davan- 
tage en ce lieu de Saint-Jean-de-Maurienne et que pour les 
mesmes raisons elle ne debvoit point passer en Italie pour le pré- 
sent, l'ayant conjuré et pressé de se retirer sur la frontière de son 
royaume et mesme à Lyon d'où elle pourroit agir sur les affaires 
d'Italie avec autant d'effet que si elle en estoit plus près, de sorte 
que Sa Majesté, gagnée par ces raisons, a trouvé bon de venir en 
ce lieu , ayant laissé monsieur le cardinal de Richelieu à Saint-Jean- 
de-Maurienne accompagné de monsieur de Schomberg pour exé- 
cuter les ordres qu'elle leur a laissés sur Jes affaires d'Italie. 
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« Cependant les armes de Sa Majesté depuis la journée de 
Saint-Âmbroise ne sont pas demeurées inutiles ; messieurs les gé- 
iiéraulx, après avoir donné occasion et comme invité le duc de 
Savoye de se faire voir à la campagne, ayant campé Tarmée en 
une plaine assez proche de luy, voyant qu^iiz ne le pouvoyent 
attirer au combat, bien que le dit duc les costoyast toujours avec 
son armée, ayant ainsi passé quelques jours gagnant pays peu k 
peu, ils montèrent vers la source du Pô et se présentèrent devant 
Saluces, qui est au delà de cette rivière , oii le dit duc ayant à l'ins- 
tant jette cinq ou six cens honmies, Ton avoit creu qu'il la devoit 
venir secourir avec son armée; néantmoins la ville ayant envoyé 
pour parlementer aux approches de Tarmée, elle se rendit incon- 
tinent après, et les soldats s'estant retirés après quarante ou cin- 
quante volées de canon ont aussi demandé composition , qui leur 
a esté accordée, La prise de cette place apporte divers advantages; 
comme elle est grande et spacieuse, elle fournit d'un bon loge- 
ment à Tannée du roy; il s'y est trouvé aussi quantité de blés et 
autres vivres dont le pays des environs est fort abondant; ensuite 
de cette expédition Farmée a pris Bevel près de Saluées et a réduit 
en l'obéissance du roy le fort de Saint-Pierre avec la vallée qui 
est sur le passage du Dauphiné dans le Piedmont; tous ces pre- 
miers succès de l'armée d'Italie depuis que les trouppes que le roy 
a déjà fait passer l'ont joincte font croire qu'elle n'en demeurera 
pas là. 

« Pour le r^ard de la Savoye , elle est aussy tranquille qu'au- 
cune des provinces du royaume ; toute la guerre qui s'y fait se 
réduit au chasteau de Montmélian où monsieur le mareschal de 
Chastillon, à qui le roy a donné cet employ, a converty le blocus 
en un siège ferme qu'il continue avec toute la valleur et bonne 
conduite qu'il est possible, ayant entrepris une mine dans le 
roc soubs chasteau , qui s'advance avec telle diligence que l'on 
estime que, dans peu de temps, elle sera preste à jouer avec 
grand effect. Cependant deux batteries de neuf pièces de canon 
qu'il a fait faire font souffrir aux assiégés de grands dommages 
et inconmiodités; il y adjoute une batterie de six autres canons 
en un lieu si à propos qu'elle inconmiodera encore davantage que 
les deux autres. Toutes ces choses donnent subjet d'espérer une 
réduction beaucoup plus prompte de cette place que l'on ne l'avoit 
attendue. Sa Majesté s'est arrestée en ce lieu pour en voir le tra- 
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vail et pour le faire advancer comme aussi pour donner les ordres 
nécessaires aux troupes qui doibvent passer en Italie ^ • 

Du X* aoust 1 63o , à Lyon. 

« L'on ne doute point que Ton ne sache à présent de toutes 
parts la prise que les Alemans ont faicte de la ville de Mantoue et 
quelle a esté Tinfortune du duc et de toutte sa famille en ceste 
occasion ; ce malheur a esté très sensible au roy tant pour la con- 
sidération du dit duc que pour les intérests publicqs comme en- 
core pour les difficultés qu*it pourroit apporter au succès des des- 
seings que Sa Majesté avoit jusqu'icy heureusement acheminés 
pour les aCTaires dltalie; mais cet accident ne touche point à la 
réputation de son armée, veu que la république de Venise s'estoît 
chargée, comme chacun sçait, de la defTence de cette ville et de 
tout lestât de Mantoue et que Sa Majesté s'en estoit entièrement 
reposée sur elle et sur le dit duc pour le notable intérest qu'ils 
a voient à la conservation de la dite place, de manière que c'est à 
eulx à respondre de cette perte, laquelle avec l'ayde de Dieu n'em- 
peschera pas au progrès des armes de Sa Majesté en Piedmont. 

L'on vient de recevoir advis que l'armée de Sa Majesté despuis 
la prise de la ville et chasteau de Saluées et Revel s'est emparée 
de Vigon» Villefranche et Pancalier où les ennemis avoient fait 
un camp d'importance capable de tenir une très grande armée 
en toute seureté, la fortification en estant la mieulx entendue et 
la plus belle qui se puisse dire, de sorte que les généraulx de la 
dite armée se sont estonnés que les ennemis ayent abandonné un 
poste si advantageux si tost qu'ils ont sceu qu'ils alloient à eux et 
qu'ils n'aient osé les attendre en ces trois places, qui ont esté con* 
sidérées par le duc de Savoie comme le salut du Piedmont pour 
l'advantage de leur situation, ce qui lui avoit donné sujet de se 
retrancher en cest endroit, qui est justement entre Gazai et Turin , 
où il ne croyoit pas pouvoir jamais estre forcé. Le roy pour ces 
raisons a commandé de garder soigneusement le dit camp de 
Pancalier, qui, estant plus considérable, couvre Pignerol, Bri- 
queras et tous les autres lieux qui ont esté occupés dans le Pied- 
mont et donne lieu à de plus grands effets. 



' Biblioth^ue impériale de Saint-Pétersbourg; documents français, vo). 8i, 
pièce n** 3^. 



— 263 — 

« Le roy est arrivé en cesle ville de Lyon le vu* de ce mois en 
fort bonne santé, Dieu mercy, il a trouvé les reynes en mesme 
estât et fait estât de séjourner en la dite ville pour avoir Tœii sur 
les aOaires d'Italie et donner les ordres nécessaires pour y faire 
agir son armée ^. » 

Du xTi* aoust i63o, à Lyon. 

« Ensuite de la prise faitte par les armées du roy des villes de 
Saluée, Revel, de Vigon et Villefranche et du camp de Pancalier 
que les ennemis avoient fort avantageusement fortifié et retranché, 
messieurs les généraux de Tarmée ayant fait avancer le qua* 
triesme de ce mois monsieur le duc de la Trémoille avec quelques 
troupes de cavalerie à Garignan , il y feit tel debvoir et s'y porta 
avec telle résolution et courage que les ennemis, qui avoient laissé 
au dit lieu des troupes de cavalerie , les retirèrent avec peu de ré- 
sistance. Et néantmoins ayant tiré quelques coups sur nostre ca- 
valerie , le dit duc fut blessé d'une mousquetade au genouil sy fa- 
vorablement que. Dieu mercy, sa guérison n*en est pas mise en 
doubte, de sorte que le mesme jour la ville et le chasteau de Gari- 
gnan furent réduitz en l'obéissance du roy. 

« Les ennemis, qui ont leur armée au delà du Pô, ayant esté 
témoings de ce succèz et considérant quelle en estoit l'importance 
à cause du pont de pierre qui est sur le Pô qui est près de la dite 
ville de Garignan , avancèrent toute leur armée sur la rive de la 
rivière et avant que l'armée du roy peust estre arrivée à Garignan 
firent passer douze cens Espanolz naturelz et huit cens Italiens 
au deçà de la rivière du Pô, lesquels avec une extresme diligence 
travaillèrent à se fortifBer à la teste du dit pont, comme ils avoient 
fait à l'autre bout, à y faire une demye-lune flanquée de redouttes 
pour le tenir et garder. Ge travail avoit desjà esté élevé de huit 
ou dix pieds, lorsque les dits sieurs généraux résolurent de l'atta- 
quer et emporter de vive force plus tost que de les voir advancer 
davantage à leur térier et se voir réduit à ce point ou de quitter 
Garignan ou d'y laisser une forte garnison. 

• La résolution ayant esté prise, il fut jugé à propos, avant que 
de l'exécuter, de faire recognoistre le travail avec six cens hommes 
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de pied suivis de mesme nombre, se réservant de faire l'attaque le 
lendemain et qu en tout événement Ton tiendroit la cavalerie en 
bataille à deux mousquetades de Finfanterie pour la soustenir et 
pour opposer à la cavalerie des ennemis, en cas qu'ils la feissenl 
passer au gué qui en estoit voisin , et ordre fut donné le ix* de ce 
mois, et nos gens de pied s'estant avancés, nos ennemis sortirent 
de leurs retranchemens pour les venir recevoir, Tescarmouche 
commença à s'échauflfbret s'engager insensiblement entr'eux, enQn 
le combat opiniastre de part et d'autre; les ennemis furent con- 
traints de lascher le pied et les nostres les poursuivirent si vive- 
ment l'espée à la main qu'ils allèrent s'attachera la demye-lune, 
l'emportèrent et entrèrent pesle mesle avec les ennemis dans leur 
retranchement et les en chassèrent en désordre et confusion, de 
sorte que, de deux mil qu'ils estoient, cinq ou six cents Espagnols 
ont esté tués sur la place et plusieurs pris prisonniers, entre les^ 
quels il y a un colonel , une vingtaine (ii'oiliciers et deux fils de 
grands d'Espagne. Le mareschal de camp Doria y a esté tué d'une 
mousquetade; la pluspart des autres y ont esté noyés et don Phi- 
lippe Spinola, qui estoit en cette action , courut risque de se perdre 
et eut peine à se sauver. De nostre costé il y a eu quelques gen- 
tilshommes volontaires qui ont recea quelques légères blessures 
sans autre portée. L'on a rendu aux ennemis les morts et bon 
nombre de blessés; ainsy la place, le champ, le pont et les morts 
sont demeurés aux nostres, qui ont de leur costé fait abattre ce 
pont comme les ennemis ont fait du leur et si la rivière ne se fust 
trouvée entre les deux armées, celle des ennemis estoit en tel dé- 
sordre, qu'estant poursuivie et assaillie , elle couroit fortune d'estre 
deffaite. Elle est fort affligée de maladies et diminue de jour en 
jour. Elle n'avance rien au siège de Cazal; au contraire, en toutes 
les occasions les assiégez ont de grands avantages sur les assail- 
lants ^ • 
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